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    « Quand le passé nous tourne le dos, il est parfois difficile de le regarder en face. » 
 
    Pascal Fioretto 
 
      
 
      
 
    « Un Corse ne pardonne ni pendant sa vie, 
 
    ni après sa mort. » 
 
      
 
      
 
  
 
  
   
      
 
    1 – Drame au Petit Bayonne 
 
      
 
    Bayonne, février 1980 
 
      
 
    Étrangement en ce début de dimanche matin frisquet, la rue des Tonneliers présentait un visage inaccoutumé de sérénité. D’habitude, à l’heure de la fermeture du bar Berregin, le sommeil des riverains se trouvait régulièrement troublé par des fêtards éméchés en goguette, hurleurs, prenant un malin plaisir à sonner aux entrées et à se soulager contre les devantures des boutiques et les portes cochères. Alors, les rêves des habitants se transformaient pendant de longues minutes en paillardes ou en chants basques braillés par des voix fatiguées tenant plus de chantres d’opérette que de futures vedettes du hit-parade. 
 
    Exceptionnellement, la veille, le débit de boissons avait baissé son rideau à dix-huit heures. Au premier étage de l’immeuble mitoyen, une lumière diffuse se percevait à travers les volets mal ajustés sur des fenêtres vétustes reines des courants d’air. 
 
    L’habitat daté en majeure partie du dix-huitième siècle était très éloigné des règles d’isolation des constructions modernes. Les propriétaires encaissaient les loyers sans dépenser le moindre franc pour réhabiliter des appartements d’une autre époque. Suite à la crise du logement présente en France depuis des décennies, les locataires prêts à louer un taudis ne manquaient pas malgré l’indécence des montants demandés et la cupidité humaine. 
 
    Iker Etchart venait de rentrer de son travail d’ajusteur à l’usine SBF située à proximité du port, sur sa Vespa d’occasion acquise récemment. 
 
    — Zita, j’ai une faim de loup. Fais-moi une omelette aux cèpes avec une pointe de piment d’Espelette, lança-t-il depuis la cuisine à son épouse tirée du lit par la musique hard-rock crachée par le transistor grésillant posé sur le réfrigérateur. 
 
    Sans un mot, les oreilles baignées par la chanson Overhill du groupe Motorhead, habituée à servir les caprices de son homme, Zita obtempéra et s’activa en nuisette pour le satisfaire. 
 
    — Tu sais que tu es bandante vêtue comme ça, lâcha Iker en caressant sa poitrine libre à travers la fine cotonnade, collé contre son postérieur rebondi. 
 
    — Si tu n’veux pas manger des coquilles, laisse-moi casser les œufs tranquille, lui répondit-elle en tortillant lascivement du popotin. 
 
    — Ne fais pas ta sainte-nitouche ! Avant, je vais te trousser… sur la table de la cuisine ! annonça-t-il en déboutonnant la braguette de son bleu de travail. 
 
    — Pas là… Si la petite se lève ! 
 
    — On s’en fout, elle dort ! 
 
    — J’en ai pas envie. 
 
    — Moi si, approche ! 
 
    Iker se dévêtit rapidement, dévoilant un buste puissant sponsorisé par France moquette. Le déshabillé rose de son épouse rejoignit le linoléum. 
 
    Des craquements sinistres se firent entendre. 
 
    — Arrête ! J’aperçois de la lumière à travers le plafond, avança Zita cramponnée à la toile cirée à carreaux rouge et blanc comme une moule après son bouchot. 
 
    — Je n’ai pas fini… 
 
    — Ça brûle en haut ! hurla-t-elle en se dégageant brusquement de l’élan bestial de sa moitié. 
 
    — T’as raison, y’a le feu chez la mère Marguerite ! 
 
    Iker sauta dans son pantalon et ses pompes, puis se précipita vers le second étage. Zita attrapa sa nuisette et fonça récupérer la petite Nahia endormie paisiblement dans son petit lit à barreaux de fabrication paternelle. 
 
    Moins d’une minute plus tard, les poumons asphyxiés, les yeux rougis et irrités, la famille se retrouva dans la rue. Lui, torse nu avec une brûlure au bras, serrant sa petite fille de deux ans enroulée dans une couverture, son doudou à la main. Elle, en pantoufle et chemise de nuit recouverte d’une veste en laine, avec son sac à main en skaï simili croco en bandoulière. La rue s’animait. Les volets claquaient. Les sirènes de plusieurs véhicules de pompier se rapprochaient. 
 
    — Il faut aller chercher Marguerite, proposa un voisin bien intentionné le nez fixé sur l’étage en feu, une clope papier maïs au bec, les bras croisés, les pieds collés aux pavés disjoints. 
 
    — Impossible, j’ai essayé. L’escalier en bois était déjà en flammes, répondit Iker résigné en montrant son avant-bras brûlé au donneur de leçon de comptoir. 
 
    Le spectacle était hallucinant. En quelques minutes, les toitures de leur immeuble et de celui mitoyen abritant le bar, envahies par de hautes flammes, menaçaient de s’effondrer. Les vitres éclataient en projetant des éclats de verre sur la chaussée. Le feu sortait en ronflant par les ouvertures des appartements avec l’intention de lécher les façades opposées. Derrière le rideau métallique du bar Berregin se devinait l’incendie. Les bouteilles d’alcool explosaient les unes après les autres. Le magasin de disques situé en rez-de-chaussée de l’édifice de Iker et Zita commençait à brûler. Une odeur âcre de plastique fondu prenait à la gorge. Une fumée noire et toxique se répandait dans le quartier. 
 
    Les pompiers s’évertuèrent à protéger les bâtiments contigus. Dans le dédale du Petit Bayonne, le moindre incendie pouvait vite prendre des proportions gigantesques et réduire en cendres des rues entières. Les deux immeubles touchés étaient d’ores et déjà irrémédiablement perdus. Les soldats du feu devaient limiter les risques d’effondrement qui menaçaient d’entraîner les constructions limitrophes tels de simples châteaux de cartes. La police entreprenait l’évacuation de la rue dans un désordre accru par la panique des habitants tirés de leur sommeil. 
 
    Ce soir-là, Alfredo Careddu, propriétaire du bar et occupant de l’appartement du premier étage, et son épouse se trouvaient de sortie. Le logement inoccupé du second servait de débarras. 
 
    Par contre, malgré leur courage, les pompiers ne purent rien pour Marguerite Tellechea, une vieille dame âgée de quatre-vingt-quatre ans, handicapée par des hanches rebelles et des oreilles réfractaires. La pauvre mourut carbonisée dans son lit. Les sauveteurs retrouvèrent son corps au rez-de-chaussée parmi les décombres calcinés après l’effondrement de la toiture et des planchers et poutres séparant les étages. 
 
    Comme Alfredo et sa famille, Iker et Zita venaient de perdre leurs maigres biens et de sauver le principal, leur vie et celle de leur fille qui allait fêter sa deuxième bougie dans quelques jours. Un couple de voisins habitant la rue contiguë les recueillit provisoirement. 
 
     
 
    Dans la matinée, une Peugeot 404 noire de la police judiciaire de Bayonne se présenta à l’entrée du périmètre de sécurité gardé par des gardiens de la paix. 
 
    L’inspecteur Michel Beroheguy répondit à leur salut réglementaire en portant deux doigts à son chapeau anthracite vissé sur son crâne dégarni. Le couvre-chef, son manteau noir et sa pipe lui donnaient un faux air du commissaire Maigret[1]. Là s’arrêtait toute forme de ressemblance avec le perspicace enquêteur de la série télévisée tirée de l’œuvre de Georges Simenon. 
 
    Formé à la police de l’après Deuxième Guerre mondiale, le respect du suspect était loin de ses préoccupations premières lors des interrogatoires, surtout avec les chevelus en jeans soupçonnés de trotskisme. Chardon sur le gâteau, la nomination d’un nouveau jeune commissaire comme chef de la PJ, féru des nouvelles méthodes d’investigations prônant la culture de la preuve scientifique à la place de celle de l’aveu, l’avait ringardisé et marginalisé. À quelques mois de la retraite, désabusé, la foi évanouie en son métier, le vieil inspecteur attendait patiemment de tirer sa révérence pour se consacrer à son passe-temps favori, taquiner le goujon dans les gaves des Pyrénées. Il avisa le propriétaire du bar discutant d’un air dépité avec des voisins devant le triste spectacle de son établissement et de son domicile réduits à un tas de gravats noircis encore fumants. 
 
    — Monsieur Careddu, je vous attends à mon bureau cet après-midi à quatorze heures, annonça-t-il au bistrotier arborant la mine déconfite de celui ayant reçu le ciel sur la tête. 
 
    Une équipe de la police scientifique était attendue pour mener des investigations sur les causes de l’incendie. Le départ de feu semblait provenir du débit de boissons. L’inspecteur Beroheguy s’en remettrait à leurs conclusions bien que sa formation traditionnelle issue de la vieille école lui inspirât de la méfiance envers ses collègues d’un nouveau genre. Il les traitait de rats de laboratoire. 
 
    Un représentant de l’agence locale des Mutuelles de la Manche arpentait déjà le revêtement défoncé de la ruelle touchée, un carnet à la main et un appareil photographique muni d’un flash autour du cou, l’œil perplexe, le cerveau en mode calcul mental. 
 
    — Qu’en pensez-vous Inspecteur ? 
 
    — Je ne suis pas devin. J’attends les conclusions des experts de la police, répondit-il d’un air contrarié à cet emmerdeur de première. 
 
    — Dans les milieux bien informés, la rumeur circule que le bar Berregin se trouvait à deux doigts d’une procédure de redressement judiciaire, insista l’assureur la tête emplie d’une estimation succincte faramineuse des dégâts causés par cet incendie. 
 
    — Un acte criminel arrangerait votre compagnie pour éviter de payer l’addition qui va être plus que salée. N’oubliez pas que cet incendie a causé la mort atroce d’une vieille dame handicapée ! 
 
    — Je ne vous le cache pas. Dramatique pour cette personne âgée de terminer sa vie de cette façon. 
 
    — Dans mon métier, seules les preuves comptent. À plus tard cher Monsieur, lança Michel Beroheguy en s’éloignant de quelques pas de cet assureur plus prompt à encaisser les primes qu’à régler les dommages. 
 
    Alfredo Careddu avait augmenté de manière conséquente le risque couvert très récemment. Une telle initiative à quelques semaines de la destruction totale de son établissement battant de l’aile avait toutes les chances d’interpeller tout assureur et la police. 
 
    Dans les années cinquante et soixante, ses années de gloire, Michel Beroheguy se serait fait un malin plaisir à passer sur le gril le restaurateur pour vérifier son alibi d’apparence en béton armé. Mais, en ce jour triste de 1980, son unique souhait était que la scientifique conclût à un banal court-circuit. Il n’avait pas la moindre envie de se lancer dans une enquête compliquée à l’orée de sa retraite. 
 
    Circonspect, l’assureur regarda s’éloigner d’un pas las le vieil inspecteur revêche à l’allure de croque-mort en direction de son véhicule de service du même acabit. Son expérience du terrain et son flair légendaire lui indiquaient sans la moindre ambiguïté que cet incendie n’était point fortuit. Dans cette affaire, sa compagnie ne recevrait pas d’aide de la PJ dans la recherche objective de la cause du feu. L’assureur devrait réaliser sa propre enquête pour faire émerger la vérité et ainsi éviter le versement d’indemnités colossales pour un acte relevant du droit criminel. 
 
    L’empathie était un sentiment très éloigné de ses préoccupations. Aucun mot compatissant envers son client orphelin à la fois de son logis et de son gagne-pain ne franchit ses lèvres pincées. 
 
  
 
  
   
      
 
    2 – Visite inattendue 
 
      
 
    Bayonne, fin mars 2022 
 
      
 
    Vingt-trois heures venaient de sonner à l’église Saint-André. Helena, une jeune serveuse d’origine ukrainienne, sortit du vestiaire du personnel, ajusta sa veste pied-de-poule et son écharpe assortie avant d’affronter les derniers frimas de l’hiver. D’un discret signe de la main, elle salua son patron et disparut à grandes enjambées en direction de l’arrêt de bus le plus proche sous la lumière blafarde de l’éclairage urbain. Coup de chance, le bruit pétaradant du moteur diesel annonçait l’arrivée imminente du dernier de la journée. 
 
    La tête rubiconde de Victor, le chef cuisinier, se découpa à la porte du bureau du restaurateur penché sur le résultat de la semaine. 
 
    — Alfredo, que penses-tu de la nouvelle carte printanière ? lança-t-il en déposant sur le bureau une chemise rouge contenant quelques feuillets griffonnés d’une écriture ampoulée détaillant les futurs menus. 
 
    Dérangé dans ses projections de chiffres d’affaires, Alfredo Careddu daigna juste délaisser durant quelques instants l’écran vingt-sept pouces de son ordinateur. 
 
    — Dépose ton dossier sur la desserte ! Je le regarderai quand j’aurai le temps, grommela-t-il. 
 
    Victor ne s’offusqua pas du peu d’intérêt suscité par ses réflexions culinaires. Plutôt d’un naturel enjoué, son chef s’irritait facilement au moindre dérangement lorsqu’il était plongé dans les comptes. 
 
    — Bonsoir, à demain, ajouta Victor en se retirant vers le vestiaire pour reprendre sa tenue de ville. 
 
    Deux minutes plus tard, la porte arrière métallique de l’établissement claqua. 
 
    Alfredo adorait ce moment privilégié où le calme régnait dans son restaurant à la salle déjà apprêtée pour le déjeuner du lendemain. Cette affaire, il l’avait montée à la force du poignet. À soixante-six ans, toujours en forme, il n’envisageait aucunement de se retirer et tenait cet établissement gastronomique d’une main de fer dans un gant de velours. 
 
    Le restaurant Atzegin servait plus de cent vingt couverts en deux services, midi et soir. Douze employés s’activaient. En dépit de son jeune âge, Victor son chef cuisinier, un jeune prometteur envié par d’autres tables étoilées depuis son récent passage dans une émission télévisée culinaire réputée, dirigeait avec maestria une brigade de cinq cuisiniers et commis. 
 
    Il cliqua sur le chiffre d’affaires du mois précédent de l’ensemble de ses sociétés. Quatre restaurants lui appartenaient sur Bordeaux, Bayonne, Dax et Arcachon. Tous tenus par des membres de sa famille, lui-même, sa chère et tendre épouse et ses deux enfants. On n’était jamais aussi bien servi que par les siens. Cette organisation facilitait l’émancipation de quelques règles fiscales ! 
 
    Ses déboires étaient oubliés depuis longtemps. Sa ténacité et sa force de caractère avaient pris le dessus sur les méandres et les embûches de l’existence. 
 
    Quelle belle revanche pour un fils d’immigrés italiens chassés de leur pays par les fascistes de Mussolini ! Cette rude ascendance avait forgé son caractère aussi dur que le marbre de la carrière sarde où pendant sa jeunesse trimait dans la poussière son père près d’Oresei pour une rémunération minable. 
 
    Né à Bonifacio au milieu des années cinquante, son enfance suait la misère. À cette époque, les hordes de touristes montant à l’assaut de la citadelle et s’extasiant devant la beauté du site n’étaient pas à l’ordre du jour. 
 
    Son père, pêcheur de sardines, gagnait juste de quoi payer le loyer d’un taudis dans le quartier du port et nourrir chichement sa famille. Sa mère s’escrimait pour quelques francs à récurer et lustrer les parquets d’une maison bourgeoise nichée au-dessus de la falaise à deux pas de l’escalier du Roy d’Aragon. Pour sa riche patronne, les voisins de l’île contiguë n’étaient que de sales Ritals tout juste bon à réaliser le boulot dégoûtant et à fermer leur clape. 
 
    Un léger bruit le tira des colonnes de chiffres. Il leva la tête et écouta. Le silence l’enveloppa à nouveau. 
 
    Soudain, une ombre sombre, gantée et masquée, se profila devant ses yeux ébahis. Vivement, il tira le petit tiroir supérieur de son bureau en acajou verni. Sa main droite ne put saisir l’arme dissimulée. 
 
    — Ne bouge pas ! ordonna une voix arrière déformée en collant contre sa nuque le canon froid d’un flingue tout en s’emparant du Beretta convoité. Pose tes mains bien à plat sur le bureau ! 
 
    En dépit du stress inhérent à cette subite agression, Alfredo bredouilla : 
 
    — Que… Que voulez-vous ? De l’argent, prenez la recette dans le coffre et partez ! 
 
    — On n’en a rien à foutre de ton fric, répliqua une seconde voix masculine en s’invitant dans son champ de vision. On sait parfaitement que tu es gavé de pognon avec tout ce que tu as caché au fisc et ton implication dans le trafic de poudre. 
 
    — On s’en branle de tes turpitudes, ajouta d’un ton peu amène une tonalité féminine. 
 
    Un bandeau noir en tissu occulta ses yeux éperdus par les dernières paroles prononcées. Que voulaient ses agresseurs si bien renseignés sur ses activités ? 
 
    — Lève-toi doucement et mets calmement tes sales paluches derrière le dos… Et pas de connerie ! Ta vie est en jeu, ordonna celui paraissant le chef de ce commando de mauvais augure. 
 
    — Que me voulez-vous ? Je peux payer, combien ? 
 
    En réponse, une paire de menottes emprisonna ses poignets. 
 
    — Avance ! 
 
    Les ombres le guidèrent dans sa salle de restaurant à peine illuminée par la clarté nocturne de la rue à travers les stores vénitiens fermés. Un bruit de vaisselle cassée attira son attention. Le bandeau fut ôté. Deux hommes vêtus de noir, le visage masqué, les mains garnies de latex, les yeux dissimulés par des lunettes fumées, lui faisaient face assis à une table débarrassée de ses couverts en porcelaine à ses armoiries et de sa nappe blanche en coton bio. Sur le plateau libéré, deux pistolets munis d’un silencieux le fixaient. À sa gauche, une femme à l’accoutrement identique le tenait en joue avec un 357 Magnum équipé également d’un silencieux. L’arme pivota. Une balle parfaitement ajustée explosa la caméra d’angle filmant la scène. 
 
    — Que voulez-vous ? réitéra le restaurateur décontenancé par l’attitude inquiétante de ces visiteurs déterminés aux motivations obscures et agressives. 
 
    — Sois patient ! On va t’expliquer. Avant, un petit préalable, retire tes fringues ! annonça calmement la jeune femme d’une voix neutre en libérant ses mains entravées. 
 
    — Vous êtes fou, vous… 
 
    Sa rébellion orale se trouva interrompue par la réplique sans appel du chef. 
 
    — Ferme ta gueule ! On va voir si t’en as réellement. À poil et vite ! Et puis, où tu vas aller, tu n’en auras plus besoin. 
 
    Alfredo comprit alors que sa vie ne valait pas cher. À travers ce propos suggestif, une sentence de mort paraissait prononcée par ce simulacre de tribunal populaire. Quand il saurait leurs desiderata, une infime chance restait qu’il l’épargnât. 
 
    Sous la pression, il s’exécuta. Sa chemise blanche en flanelle et son pantalon rejoignirent une confortable chaise de la salle. Une fois en sous-vêtements, il interrompit son strip-tease. 
 
    — T’as l’air malin avec ton slip kangourou ! La crevette, on t’a dit à poil, réitéra ironiquement la femme en appliquant à nouveau le canon sur sa tempe gauche, l’index pressé sur la queue de détente. 
 
    En tenue d’Adam devant ses agresseurs, Alfredo n'en menait pas large dans l’attente de la suite. Les menottes regarnirent ses mains. Le bandeau recouvrit à nouveau ses yeux. 
 
    Ses agresseurs le laissèrent mijoter quelques instants afin que la peur de mourir imprégnât entièrement son cortex cérébral en ébullition. Il connaissait cette méthode usitée dans certaines circonstances par des officines discrètes. Lui-même l’avait employée dans un passé trouble. Un prisonnier au corps juste protégé par son cuir naturel devenait très malléable et plus enclin aux aveux, quitte à avouer des crimes imaginaires ou imputables à d’autres. 
 
    La bite à l’air, les yeux bandés, les mains liées dans le dos, même un professionnel aguerri à toutes situations de combat perdait de sa superbe et se révélait humble devant ses geôliers ! 
 
    — Pourquoi cette mise en scène ? Pourquoi… ? hurla le pauvre restaurateur totalement à la merci de la perversité de ces hôtes funestes. 
 
    Un coup de pied dans le bas-ventre stoppa net sa supplique désespérée. Courbé en deux par la violence du choc, il se redressa péniblement. La femme le saisit par les cheveux, lui tira la tête en arrière et susurra à son oreille quelques mots. 
 
    Aussitôt, son résidu de teint hâlé tourna au blanc cassé. Ses épaules naturellement voûtées achevèrent de s’affaisser. Aucun son n’arriva à sortir de sa gorge plus sèche qu’un oued en plein désert. Ils voulaient sa peau. Plus rien ne pourrait le sauver, excepté un miracle de dernière minute. 
 
    — Ta réaction est un aveu. Le tribunal va délibérer, annonça le chef des preneurs d’otage. 
 
    Une minute plus tard, le second assaillant se leva. Il sortit d’un sac à dos un cordage en chanvre. D’un pas nonchalant, il s’approcha de sa proie tétanisée et avec sadisme lui fit sentir le jute. 
 
    — Alfredo Careddu, le tribunal t’a condamné à mort. La sentence est exécutoire immédiatement. 
 
    Le miracle espéré n’était pas venu. Il tenta de bredouiller quelques mots, de plaider une ultime fois sa cause. Le nœud coulant enserra son cou ridé. La corde attachée à une des poutres apparentes en chêne massif de la salle du restaurant était prête pour l’envoyer ad patres. 
 
    — Monte ! intima la femme en positionnant une chaise devant le condamné. 
 
    Pareil à un automate guidé par sa carte à puce, il s’exécuta lentement. Un passé enfui et oublié venait de le rattraper après plusieurs décennies. Sa vie défila à toute vitesse. Il revit fugitivement le masque mortuaire de son père décédé lors du chavirage tragique de sa barque un jour de forte mer. Combien de temps lui concéderait-on encore à vivre ? La réponse ne tarda pas. 
 
    D’un coup de savate rageur, la chaise vola à travers la salle. Elle termina sa course contre un buffet vitré dans un bruit de verre brisé. La corde se tendit. Les muscles du cou d’Alfredo tentèrent une vaine résistance. Tel un pantin désarticulé, son corps gigota quelques instants dans le vide. Les cervicales brisées, les yeux globuleux, il creva comme un chien suspendu. 
 
    Dès sa mort constatée, le commando quitta l’établissement silencieusement et disparut dans la nuit. 
 
     
 
    Le soleil irisait déjà les façades basques typiques du quartier. La journée s’annonçait belle et prometteuse. Un corbeau croassait perché au sommet d’un chêne centenaire rescapé des dernières tempêtes. Le badge d’Helena déverrouilla la porte de service du restaurant. L’obscurité intérieure contrastait avec la lumière flamboyante extérieure. Elle s’apprêtait à gagner le vestiaire du personnel lorsque son attention se trouva attirée par une odeur bizarre provenant de la salle du restaurant aux stores vénitiens encore fermés. Elle appuya sur le commutateur électrique. Un cri lugubre et inhumain sortit de sa gorge. Pétrifiée par la scène d’horreur offerte sous ses yeux, incapable du moindre mouvement, Helena sentit ses jambes se dérober. Les murs tournoyèrent. Telle une marionnette privée de ses fils, elle s’effondra sur l’épaisse moquette bordeaux. 
 
    Lorsqu’elle reprit connaissance, un homme en blouse blanche l’auscultait. La salle envahie d’uniformes bruissait d’une agitation inhabituelle. Malgré toute sa volonté, aucun son ne parvint à sortir de sa bouche. 
 
    — Capitaine Imanol Etcheberry de la PJ de Bayonne. Doc, puis-je l’interroger ? entendit-elle sans comprendre ce qu’elle faisait étendue sur le sol, entourée de rangers, et la cause de cette effervescence. Son cerveau semblable à un disque dur formaté occultait la vision d’effroi entrevue. 
 
    — Pas encore Capitaine ! Le choc traumatique est trop récent. Je la fais hospitaliser pour examens. 
 
    — Helena Kaprisko de nationalité ukrainienne, trente ans, demeurant à Bayonne, serveuse à l’Atzegin, annonça un brigadier-chef en présentant à Imanol la carte de séjour découverte dans son sac à main. 
 
    — Et le pendu ? 
 
    — Le patron du restaurant, Alfredo Careddu né à Bonifacio de parents italiens. Soixante-six ans. 
 
    — C’est bien la première fois qu’un suicidé prend la peine de faciliter le boulot du légiste en se désapant au préalable, lança Sergio Erroitegui, le jeune adjoint d’Imanol. 
 
    — Et c’est aussi la première fois qu’un suicidé est capable d’envoyer valdinguer son piédestal à dix mètres et d’exploser une vitrine, ajouta Imanol. Notre homme est loin d’être un agneau de lait. Il possède un casier plus long que la queue d’un singe. 
 
    — Tu penses à un règlement de compte ? 
 
    — En tout cas, meurtre avec mise en scène. Observe bien la table sans vaisselle. Vu leur position, les deux chaises ont dû accueillir cette nuit des postérieurs pas venus pour vérifier la réputation de l’établissement. 
 
    — Une discussion qui aurait mal tourné ? 
 
    — Un Beretta abandonné bien en vue dans son bureau… La caméra détruite, le disque dur de la vidéo arraché. Notre client ne correspond pas au profil du restaurateur lambda. Plutôt, un tribunal improvisé. 
 
    À son tour, la police scientifique et technique investit les lieux. Le ballet des spécialistes vêtus de blanc remplaça celui plus feutré des serveurs et serveuses d’une élégance noire à la politesse obséquieuse, prêts à répondre au moindre désir de la clientèle huppée bardée de cartes de crédit gold. 
 
    Sur le chemin du retour à la PJ, Imanol lâcha : 
 
    — La légiste va encore penser que je lui cours après. 
 
    — Ingrid Garmendia est plutôt canon ! Elle serait capable de réveiller un mort. 
 
    — Je suis marié. 
 
    — Un petit coup de canif au contrat n’a jamais fait de mal à personne. 
 
    — Juste brisé quelques couples et semé quelques cadavres. À part ça, nada[2] ! Bon, revenons à notre mouton ! Un caïd réputé rangé des voitures pendu dans son resto, ce n’est pas l’œuvre d’un rôdeur. L’assassinat était prémédité. Reste à découvrir par qui et pourquoi ? Sors-moi le dossier d’Alfredo Careddu ! La réponse se cache peut-être à l’intérieur. 
 
    — Si seulement ! 
 
    — Avant, on descend à Biarritz rencontrer Severio Etchebarne. 
 
    — Je n’y suis pas retourné depuis l’enquête sur la disparition de son ex-épouse.[3] 
 
    — Mais là, on n’y va pas pour une promenade culinaire. Le patron du Chantaco est un ami de notre défunt. 
 
    Les deux policiers croisèrent le Proc qui arrivait sur les lieux de l’homicide. 
 
    — Vos premières conclusions Commissaire ? 
 
    — Sans le moindre doute, un meurtre puant le règlement de compte à plein nez commis par au moins deux assassins. 
 
     
 
    Situé dans un écrin protégé de verdure sur les hauts de Biarritz, le parking du restaurant gastronomique attendait son remplissage par les véhicules haut de gamme de sa clientèle aux revenus très éloignés du salaire de base de la classe ouvrière. 
 
    Une jeune et charmante hôtesse métissée aux dents blanches rehaussées d’un gloss pourpre les reçut tels des habitués. 
 
    — Bonjour Mademoiselle ! Faute de posséder notre rond de serviette dans votre établissement, nous souhaiterions converser avec Monsieur Etchebarne. Excusez-moi, je ne me suis pas présenté, commissaire Imanol Etcheberry, police judiciaire de Bayonne. 
 
    — Lieutenant Sergio Erroitegui, PJ de Bayonne, ajouta Sergio les yeux attirés par les iris charbonneux de la belle Martiniquaise très élégante dans son tailleur anthracite, répondant d’après son badge au doux prénom à croquer de Cerise. 
 
    Touchée par les yeux de velours de Sergio, la métisse minauda un peu, puis décrocha son téléphone d’une main fine aux ongles manucurés assortis à la coloration de ses lèvres pulpeuses. 
 
    — Monsieur Etchebarne va vous recevoir. 
 
    En suivant, la silhouette empâtée du restaurateur vêtu d’un tablier immaculé au col souligné d’un liseré rouge et vert se dessina dans le hall. Severio Etchebarne ne parut pas surpris de découvrir le double-mètre de l’ancien deuxième ligne de l’Aviron Bayonnais accompagné de son jeune adjoint. En dépit du mutisme policier, la nouvelle de l’assassinat de son collègue circulait déjà dans la sphère des restaurateurs basques. En tant qu’ami proche du disparu, il s’attendait à cette visite de courtoisie. 
 
    — Bonjour Messieurs ! Accompagnez-moi dans mon bureau. Nous serons plus tranquilles. Cerise, vous pouvez nous faire apporter trois cafés, merci. 
 
    Imanol et Sergio retrouvèrent les confortables fauteuils en cuir couleur tabac et la table en bois exotique. 
 
    — Monsieur Etchebarne, je ne pense rien vous apprendre sur l’objet de notre visite, la mort d’Alfredo Careddu. Nous sommes au courant de vos liens amicaux avec le disparu. Vous aurait-il confié avoir des soucis particuliers ou être l’objet de menaces ou chantages ? 
 
    — Effectivement, la triste nouvelle m’est déjà parvenue. C’est horrible. J’ai du mal à y croire… Nous étions proches. Cependant, jamais Alfredo n’évoquait ses affaires. Par contre, je sais que mon collègue avait eu dans le passé maille à partir avec la justice. 
 
    — Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ? 
 
    — Dimanche dernier, au stade Aguilera lors du match de Top 14 à domicile du Biarritz Olympique. 
 
    — Lors de cette rencontre, vous a-il paru inquiet ? 
 
    — Pas spécialement ! À part quelques déboires avec le fisc, l’autre affaire a fait l’objet d’un non-lieu. 
 
    — Vous avez l’air de bien connaître son dossier ! 
 
    — Pas plus que mes collègues ! Comme dans toutes professions, les infos et rumeurs se propagent. 
 
    — S’il vous revient en mémoire un indice, un mot, une phrase pouvant être utile à l’enquête, Monsieur Etchebarne, appelez-moi immédiatement ! ajouta Imanol en déposant sa carte de visite barrée de tricolore sur le bureau du chef. 
 
    En repassant au niveau de l’accueil, Sergio ne put s’empêcher d’envoyer une discrète œillade en direction de Cerise dont le regard captivé suivit la démarche du jeune inspecteur jusqu’à sa disparition de son champ visuel. 
 
    Pendant leur retour vers l’hôtel de police de Bayonne, Imanol expliqua à Sergio qu’Alberto Careddu possédait d’autres carottes aux fesses qui lui avaient valu quelques ennuis avec la justice. Le bougre s’en était tiré avec des amendes et de la prison avec sursis. 
 
    — La victime, c’est Careddu ! s’étonna Sergio suite au portrait peu reluisant esquissé par Imanol. 
 
    — Bien évidemment ! L’explication de son assassinat doit se trouver dans son passé trouble. Ce n’est pas un crime de rôdeur. On ne monte pas une telle mise en scène par hasard. Épluche bien son dossier entre les lignes, l’info qui nous permettra d’arrêter les tueurs doit s’y nicher. 
 
    Sergio ne fut pas déçu. Le dossier Careddu était épais. Du pain sur la planche attendait le jeune enquêteur plein de bonne volonté. La capitaine Malaury Besnier rentrait d’une enquête de terrain lorsqu’elle croisa son collègue chargé comme un bourricot, faute d’avoir mis la main sur un chariot doté de ses quatre roulettes. 
 
    — Veux-tu que je t’aide ? 
 
    — Ce n’est pas de refus Malou. 
 
    Précédemment en poste à la brigade criminelle de Bordeaux, au grand désespoir de son chef, le commissaire Maxime Grabowski, Malaury Besnier avait rejoint depuis quelques mois la PJ de Bayonne. Après le départ du commissaire Patrick Goretcha remplacé par Imanol Etcheberry promu au grade de commissaire à la tête de la PJ, Malou avait obtenu la place de l’ancien rugbyman devant une meute de flics attirés par la côte basque. 
 
    Femme de caractère et libre, boxeuse amatrice, elle entretenait une relation épisodique avec Sergio Erroitegui. Dès leur première collaboration, son jeune collègue basque succomba au charme de la belle Bordelaise et en tomba un peu amoureux. La réciprocité était très différente. Malou ne s’attachait à personne. Elle choisissait ses partenaires en fonction de ses desiderata et de ses envies. Son souhait de quitter la Crim de Bordeaux ne relevait pas de sa vie privée, ni de problèmes internes au sein du service bordelais. Seulement, un profond attrait pour le Pays basque et les Pyrénées. 
 
    Finalement, Imanol lança ses deux collaborateurs dans l’étude de presque un demi-siècle de la vie agitée d’Alfredo Careddu. 
 
    Pas du tout intéressé par les études, dès quatorze ans, le jeune Alfredo aida son père dans son activité de pêche côtière. Dans ce milieu très macho et de durs à cuire, il fréquenta des personnages sulfureux et commença à travailler de façon occasionnelle comme coursier pour un mafieux local. Après la disparition accidentelle de son paternel, il s’engagea dans les commandos de marine où il se fit remarquer par sa prédisposition aux plongées en apnée en forte profondeur. Malheureusement, rattrapé par son inaptitude aux contraintes militaires, la grande muette le renvoya pour insubordination. 
 
    Alors, pas trop fan de la pêche à la sardine, Alfredo reprit du service auprès du crime organisé. Très vite, sa débrouillardise et ses qualités au tir le propulsèrent comme porte-flingue chargé de faire respecter la loi du milieu et de ramener à la raison les récalcitrants à l’impôt fixé par le caïd, présenté comme gage de sécurité pour les professionnels forcés. 
 
    — Loin d’être un agneau de Pâques notre pendu ! Soupçonné de participation à l’exécution d’un commerçant ayant rompu l’omerta ! déclara Sergio à Malou plongé dans le dossier poussiéreux. 
 
    — Non-lieu, donc reconnu innocent, ajouta Malou en consultant les feuillets jaunis remis par Sergio. 
 
    — Et en suivant, on le retrouve à Bayonne, patron du bar Berregin. 
 
    — Tu ne trouves pas cette coïncidence bizarre. Exfiltration de Corse après une sale affaire et ouverture d’un commerce au Pays basque ? 
 
    — Sergio, arrête de te gaver des séries policières sirupeuses du petit écran ! Son bistrot est parti en fumée après une année d’exploitation… Et il battait de l’aile. Donc, notre client ne roulait pas sur l’or ! 
 
    — Justement, soupçonné d’incendie volontaire par son assureur, la police conclut à un court-circuit du percolateur du bar. 
 
    — T’as raison ! ... Regarde ce rapport, après trois mois d’enquête, la détective privée missionnée par Les Mutuelles de la Manche a abouti au même résultat. 
 
    — Et notre Alfredo a touché le jackpot ! 
 
    — Normal ! Autrement, pourquoi souscrire une assurance ! 
 
    Tous deux se rendirent au bureau d’Imanol pour l’informer de leurs découvertes. Malou prit la parole : 
 
    — Une piste possible, l’incendie du bar d’Alfredo en 1980. Mais, les enquêtes de la PJ et de l’assureur concluent à un incendie involontaire dû à un court-circuit au niveau du percolateur du bar. 
 
    — Si on allait interroger Michel Beroheguy, l’inspecteur qui a mené l’enquête ? annonça fièrement Sergio avec assurance. 
 
    Imanol et Malou le regardèrent d’un drôle d’air et échangèrent un regard circonspect de connivence. 
 
    — Par moment Sergio tu m’inquiètes. 
 
    — Je ne vois pas pourquoi ! 
 
    — Lorsque tu le rencontreras, n’oublie pas de lui apporter un pot de chrysanthèmes ! s’esclaffa Malou en s’efforçant de garder un minimum de sérieux. 
 
    — Des chrysanthèmes ? 
 
    — Y’a deux solutions ! Soit, tu vas l’interroger dans sa tombe. Peu de chance qu’à six pieds sous terre, il réponde à tes questions ! Soit, tu me trouves l’Epad où il crèche et tu pourras toujours lui apporter à la place de chocolats des pneus neufs pour son fauteuil roulant ou des piles pour son sonotone. 
 
    — Ah oui merde, il aurait au moins cent deux ans. 
 
    — En plus, s’il a fini sa vie chez Seniorplus, t’as peu de chance de le découvrir vivant ! Ils savent s’occuper des anciens pour qu’ils ne fassent pas de trop vieux os. 
 
    — C’est vrai ! Les fumiers, ils ne les nourrissent même pas. C’est une honte ! 
 
    — On est tous d’accord là-dessus ! Revenons à nos moutons ! Il travaillait seul Beroheguy ? 
 
    — Pratiquement ! Toutefois, dans le dossier apparaît le nom d’un jeune enquêteur : un dénommé Bernard Simeoni, vingt-cinq ans à l’époque. 
 
    — Voilà ! Au moins celui-ci ne mange peut-être pas les pissenlits par la racine ! Dénichez-moi où il crèche ! 
 
    — Simeoni, ça fleure une origine italienne ! 
 
    — Ou de l’île de Beauté ! 
 
    Une heure plus tard, Sergio se pointait chez Imanol. 
 
    — Bernard Simeoni, retraité de la police, avenue Napoléon III à Propriano. 
 
    — Parfait ! Sergio, quelle belle occasion de visiter la Corse ! Je vois avec les RH[4] pour les billets d’avion. 
 
    — Je n’y vais pas. Je suis malade en avion. 
 
    — Comme tu veux ! Dans ce cas, je vais proposer à Malou de m’accompagner. Cela ne te dérange pas ? 
 
    — Imanol, t’es le boss. 
 
  
 
  
   
      
 
    3 – Propriano 
 
      
 
    Corse, fin mars 2022 
 
      
 
    Suite à des contraintes budgétaires réservant les déplacements par les airs aux hauts gradés de la police, Imanol n’obtint pas l’autorisation de se rendre en avion en Corse. Après un trajet de presque mille kilomètres en véhicule de service, les deux policiers atteignirent Toulon et s’installèrent dans un hôtel bas de gamme situé à deux pas du port et du réputé stade Mayol. Dans cette enceinte dédiée aux Dieux de l’ovalie, il avait connu la gloire et l’humiliation lors des rencontres entre l’Aviron Bayonnais et le Racing-club de Toulon. 
 
    Imanol avait choisi un départ depuis la cité varoise pour éviter le port de Marseille et ses grèves récurrentes. Le trajet en voiture plus ferry revenait plus cher que deux billets d’avion aller et retour Bordeaux – Ajaccio. Sans compter la durée du voyage ! La ligne budgétaire étant différente, les directives administratives parfois kafkaïennes étaient respectées ! 
 
    Après une courte nuit, les deux enquêteurs se retrouvèrent dans la file d’attente des passagers voyageant sans véhicule du ferry jaune et bleu de la compagnie italienne Corsica Ferries exploitant la ligne Toulon – Ajaccio. Semblable à un couple de touristes harnachés d’un gros sac à dos en route pour arpenter le mythique GR 20 traversant du nord au sud l’île par la montagne, Imanol et Malou commencèrent leur traversée de huit heures par un bon petit-déjeuner dans une des brasseries du bord. 
 
    La Méditerranée d’huile sous un magnifique soleil levant s’offrait aux yeux curieux des passagers. Le porte-avions Charles de Gaulle ancré fièrement dans le port militaire attendait son départ pour sa prochaine mission dans l’océan Pacifique. 
 
    Quelques heures plus tard, le temps clément assorti à une vue dégagée à plusieurs miles à la ronde leur permit d’admirer la splendeur de la côte ouest découpée de l’île de Beauté. En milieu d’après-midi, accompagné par le ballet de dauphins joueurs, après le contournement des îles Sanguinaires et de sa tour génoise veillant depuis plus de cinq siècles à l’entrée de la baie, le navire s’engagea dans le golfe d’Ajaccio. 
 
    Un imprévu retarda leur débarquement. La Corse se trouvait en effervescence depuis l’agression d’un indépendantiste dans sa prison sécurisée. Un vociférant comité d’accueil parfumé de lacrymo sans fleurs ni café, encadré par un escadron de C.R.S.[5] en tenue de combat, bloqua le ferry et ses occupants à quai pendant plusieurs heures. 
 
    — Toi qui n’as pas voulu partir de Marseille pour éviter les grèves ! le chambra Malou. 
 
    — Ouais, ce n’est pas gagné ! 
 
    Finalement, quatre heures plus tard, après moult palabres de la part des Autorités, ponctuées par une violente charge policière, le débarquement des véhicules et des passagers commença. Au comptoir Rent a Car, une voiture de location les attendait. 
 
    Quand l’employée de l’agence vit débarquer le double-mètre d’Imanol, son visage s’éclaira d’un grand sourire lactescent. Cette réception très enjouée s’expliquait par la commande passée par la PJ de Bayonne, une voiture de la gamme inférieure. Le seul modèle disponible, une petite italienne de couleur rouge assortie de bandes blanches et de jantes noires, attendait ses passagers métropolitains. 
 
    — Dites Mademoiselle, vous n’en auriez pas une plus riquiqui ! déclara Imanol en découvrant une Fiat 500 à la carrosserie rutilante sous le soleil déclinant. 
 
    — Je ne peux pas vous proposer un surclassement, je n’ai aucun véhicule disponible. Le parc locatif est restreint sur notre île et la demande est forte. 
 
    Malou passa à deux doigts d’un fou rire en se demandant comment ils allaient se loger avec leurs bardas dans ce pot de yaourt sur roue au simili museau d’Abarth. Dire que par discrétion, leur direction n’avait pas autorisé la traversée du véhicule de service d’Imanol. 
 
    Suite à l’appel du commissaire Etcheberry, Bernard Simeoni accepta immédiatement de les recevoir, plutôt heureux de pouvoir évoquer des souvenirs de son premier poste de flic au Pays basque. 
 
    — Simeoni nous attend demain vers onze heures chez lui. Après un passage par l’hôtel, la dégustation de quelques spécialités locales s’impose, proposa Imanol. 
 
    — Ça marche ! Je vais en profiter pour prendre une petite douche et revêtir ma tenue de soirée. Ce n’est pas tous les jours que je sors en amoureuse avec mon patron ! répliqua Malou enjouée et excitée par cette mission en terre corse. Avant le dîner, je te propose une visite culturelle : le musée Napoléon situé dans la maison natale de l’Empereur. 
 
    — D’accord, répondit Imanol en faisant la moue. 
 
    Une petite mousse corse en terrasse sur la place Général de Gaulle eut mieux convenu à sa définition de la culture. Toutefois, cette visite sur les traces de l’Empereur s’avérait incontournable pour les touristes. 
 
    Le lendemain matin, la Fiat 500 prenait la direction de Propriano par la route territoriale ouest. 
 
    Un arrêt technique permit à Imanol de redéployer son dos maltraité. Malou l’interpella : 
 
    — T’as vu, les panneaux de signalisation en français ressemblent à du gruyère ! 
 
    — Vu les trous, ce n’est pas du vulgaire plomb, tirs d’armes de guerre. Dans notre région, avant que la signalisation directionnelle autoroutière soit déclinée en basque, les panneaux étaient régulièrement tagués. 
 
    Après deux heures de route, survolé par une ronde de Canadairs, le bleu lumineux du golfe de Valinco gardé par les tours génoises du Capo Nero au nord et de Campomoro au sud se dévoila dans toute sa splendeur. 
 
    — Un incendie de forêt ? 
 
    — Non Malou, c’est un de leurs terrains d’entraînement à l’écopage en mer. 
 
    Avec quelques difficultés, Imanol extirpa sa grande carcasse de leur boîte à sardines sous le regard amusé de sa collègue. 
 
    Un petit immeuble de l’avenue Napoléon III accueillit les deux enquêteurs bayonnais. Au deuxième étage, un homme affable, court sur pattes, aux cheveux drus argentés coiffés en brosse, les introduisit dans une agréable véranda dominant le port de plaisance de Propriano. 
 
    — Apéritif, bière ? 
 
    Trois Pietra blonde à la châtaigne, bien fraîches, moussèrent sur la table de jardin au plateau de verre. 
 
    — Merci de nous recevoir Monsieur Bernard Simeoni… 
 
    — Pas de simagrées entre collègues, on peut se tutoyer. C’est normal. Et puis, ça me fait plaisir de me rappeler une de mes premières enquêtes de jeune inspecteur. La PJ de Bayonne fut ma première affectation. 
 
    — J’espère que tu as apprécié le Pays basque ! 
 
    — Oui et non, à l’époque les flics étaient une cible des indépendantistes. 
 
    — Tu sais, on est en permanence une cible dans ce bas monde de violence. 
 
    — Quel était ton rôle dans cette affaire ? 
 
    — Ouah, très limité ! Michel Beroheguy n’était absolument pas habitué à travailler en équipe. Oh, pas un mauvais collègue, mais totalement désabusé suite aux problèmes rencontrés avec notre hiérarchie. À sa décharge, il faut dire que le nouveau jeune chef de la PJ possédait des dents tellement longues qu’il valait mieux faire attention où on mettait les pieds lorsqu’on se trouvait dans la même pièce. 
 
    — Les mecs aux dents rayant le parquet se font toujours limer les crocs un jour ou l’autre. 
 
    — Le problème, vu leur longueur, y’en avait pour un moment ! 
 
    — À ce point ! Bon, après la mort par pendaison d’Alfredo Careddu, on a épluché le dossier de l’incendie et de ses conséquences. Un doute subsiste sur l’origine du départ du feu au niveau du bar, bien que les conclusions de la PJ et de l’assureur concordent. 
 
    — D’après mes souvenirs, Les Mutuelles de la Manche ont enquêté pendant plusieurs mois sur cette affaire pour éviter de régler les dommages matériels conséquents avec en plus le décès d’une vieille dame handicapée dont j’ai oublié le nom… 
 
    — Marguerite Tellechea. La détective privée n’a rien découvert infirmant le rapport de la scientifique. 
 
    — Affirmatif ! Cependant, certains éléments ne figurent pas dans le dossier, dont un capital. 
 
    — Lesquels ? lâcha Imanol dubitatif. 
 
    — En premier, l’assureur a diligenté un enquêteur maison confirmé, genre costard cravate, pompes cirées et attaché-case, spécialiste des dossiers à gros enjeu. En dépit de son flair légendaire et des oursins squattant ses poches, le gus n’a pas découvert le moindre indice démentant les conclusions de la PJ. 
 
    — Effectivement, rien ne mentionne cette enquête. 
 
    — Alors, persuadé que toute la lumière restait à faire sur cette affaire, le responsable de l’agence locale des Mutuelles de la Manche a obtenu son remplacement par une jeune détective privée possédant d’autres méthodes et surtout d’autres atouts. 
 
    — Judith Duval. 
 
    — Une magnifique blonde aux yeux gris bleu lumineux, au sourire séducteur, toujours élégamment vêtu et court… Des airbags et des jambes à faire pâmer un moribond ! 
 
    Après cette évocation digne d’une revue de mode, Bernard Simeoni semblait rajeuni d’une quarantaine d’années. Il fixait le bleu du ciel à la recherche d’une vision évanescente de la belle. 
 
    — Vous avez omis de nous donner la taille des bonnets de son soutif ! lança Malou provocatrice. 
 
    Le retraité ne releva pas l’ironie de la jeune capitaine, mais esquissa un sourire de connivence. 
 
    — Et alors ? ajouta Imanol impatient. 
 
    — Tout simplement, le jeune Alfredo Careddu n’a pas résisté longtemps au charme de cette mante religieuse. Comme la plupart des hommes, devant cette femme sensuelle, sa bite a pris possession de son cerveau. Excusez-moi Mademoiselle… Vous êtes peut-être mariée ? 
 
    Imanol eut beaucoup de mal à conserver son sérieux. La réaction de Malou ne se fit pas attendre. 
 
    — Monsieur Simeoni, j’ai déjà vu quelques bites… des petites, des longues, des précoces… Et j’en passe. Heureusement ! Par contre, plusieurs mâles ont regretté de s’être laissé emporter par leurs pulsions primaires, rétorqua-t-elle en dépliant sa main gauche vierge de toutes bagouses sous le nez étonné de leur hôte. Pas d’attache ! Vous connaissez l’homme kleenex ? Quand j’en ai envie, je consomme… Ensuite, je change. 
 
    — Vous avez bien raison. J’aurai dû faire comme… 
 
    — Confidence sur l’oreiller ! Malin ta stratégie, le coupa Imanol pressé d’entendre la suite plutôt que de découvrir la vie amoureuse d’un vieux flic. 
 
    — J’ai réservé le meilleur pour la fin. Je ne sais pas si Careddu en possédait une plus grosse que les autres, mais la détective est aussi tombée amoureuse de son bel hidalgo. Leur discrète liaison a duré plus de huit mois, bien après la publication de son rapport final. 
 
    — Comment se fait-il que vous soyez au courant, l’interrogea Malou surprise par la révélation du Corse. 
 
    — Michel Beroheguy ne faisait confiance à personne et détestait que quelqu’un cherche à interférer dans sa propre enquête. Alors, il m’a demandé de suivre les faits et gestes de cette fouille-merde, suivant sa terminologie, au profil bien éloigné de l’imagerie populaire du détective privé en imperméable et chapeau mou. 
 
    — Et cette découverte ne l’a pas intrigué ? 
 
    — Oh que si !... Un jour, ses yeux sombres plantés dans les miens, il m’a pris à part et déclaré : l’enquête de la PJ est close. À quelques mois de la retraite, je ne veux pas m’emmerder avec cette affaire. Tu la boucles ! Ce serait con de commencer ta carrière avec une carotte aux fesses. 
 
    — Qu’as-tu répondu à cette menace à peine voilée ? 
 
    — Bien patron. À cette époque, les jeunots fermaient leur gueule devant la hiérarchie. Bon, je pense qu’il était persuadé que quelque chose clochait. Il était réticent au travail de la scientifique qui ne possédait pas les moyens d’aujourd’hui. En bref, quinze ans auparavant, il aurait un peu secoué Careddu entre quatre murs insonorisés pour lui faire cracher sa Valda[6]… Voire quelques dents ou son dentier. 
 
    — Et vous, quelle est votre intime conviction ? le sollicita Malou. 
 
    — D’après moi, cet incendie n’était pas accidentel. 
 
    — Pour quelles raisons ? 
 
    — Plusieurs ! Le cafetier possédait un berger allemand dressé à la neutralisation d’un homme. La bête dormait toutes les nuits dans l’établissement. Comme par hasard, le jour où le bar prend feu, le clebs était absent. 
 
    — Louche, mais pas une preuve ! intervint Malou. 
 
    — Exact ! Habituellement, lors de leurs sorties nocturnes, une baby-sitter gardait le bébé du couple à leur domicile, donc à l’étage au-dessus du bar. Ce même jour, elle l’a gardé au sien. Et n’oublions pas les fréquentations pas toujours très catholiques de Careddu, ses antécédents avec parties de poker clandestines, trafic de haschich, sans oublier le soupçon de participation à un meurtre. Toutes ces constatations ajoutées au contrat d’assurance fortement revalorisé sans rapport avec le véritable chiffre d’affaires de l’établissement interpellent et ont interpellé l’assureur. 
 
    — Soit le destin a bien fait les choses, soit… il y a anguille sous roche, conclut Imanol perplexe devant ces éléments troublants. 
 
    — La belle détective est peut-être encore de ce monde ! 
 
    — C’est une piste à exploiter. Et puis, la beauté a dû perdre de sa superbe et ses airbags ont dû dégonfler. Elle ne pourra plus me faire le coup des yeux de velours. 
 
    — Qui sait ! Avec la chirurgie esthétique, à soixante-dix balais, certaines femmes possèdent encore beaucoup de charme. Du moins assez pour faire chavirer un homme ! compléta Malou. 
 
    — Comment a réagi la famille de Marguerite Tellechea ? 
 
    — Son fils était militaire à Berlin. Pas facile à joindre… Le téléphone portable n’existait pas et la grande muette, fidèle à sa réputation, ne se révéla pas très coopérative. 
 
    — Et alors ? 
 
    — Le fils est venu à l’enterrement, seul. La pauvre femme n’avait quasiment plus de famille. Au fait, avez-vous prévu de rencontrer la commissaire Matteï de la police judiciaire d’Ajaccio ? 
 
    — Non… On est là incognito, juste pour te voir en tant qu’ancien de la PJ de Bayonne. 
 
    — Vous n’êtes pas à la merci d’être déjà repérés. 
 
    — Possible ! Je sais bien que je possède plus une tronche de poulet que de randonneur du GR 20. 
 
    — Ton habit ne fait pas le moine, mais ta tête trahit la volaille, osa Malou un peu cynique. 
 
    — Si elle apprend votre venue, elle va mal le prendre. D’un autre côté, c’est peut-être mieux. Ici, c’est un microcosme… Il y a des taupes partout, tout se sait ! 
 
    Après avoir bien remercié leur hôte, Imanol et Malou retrouvèrent leur berline stationnée le long de l’avenue. 
 
    — Imanol, tu as vu la devanture de la boutique de tee-shirts en face ! 
 
    — Corsica, Breizh et Euzkadi[7]. La trilogie des régions avec des mouvements indépendantistes plus ou moins actifs. 
 
    Dès leur arrivée à l’hôtel, Imanol téléphona à Sergio : 
 
    — Bon, Simeoni nous a délivré un scoop. 
 
    — Visite fructueuse ! 
 
    — Je le pense. Judith Duval, la détective rédactrice du rapport pour l’assureur, fut l’amante d’Alfredo. Si elle vit encore, il y a une petite probabilité qu’elle rende une dernière visite à son amour de jeunesse, soit au funérarium, soit à l’enterrement. Tu m’épluches les registres de condoléances et assistes aux obsèques avec une équipe en civil. 
 
    — Bien patron ! Comment vais-je la reconnaître cette nana ? 
 
    — Facile ! Une belle blonde aux yeux gris bleu lumineux, au sourire séducteur, élégamment vêtue, avec une poitrine rebondie et des jambes fuselées. Et puis, Judith ne figure pas parmi les prénoms féminins les plus courants de l’hexagone. 
 
    — Mais, y’a quarante-deux ans. La belle a dû prendre des cheveux blancs, des rides, des varices et perdre des nichons… et gagner un mari et des mouflets. 
 
    — Bien sûr ! Et elle porte peut-être son nom d’épouse. L’important, récupérer les coordonnées de l’ex-séductrice. Quand est prévu l’enterrement ? 
 
    — Après-demain. 
 
    — On ne sera pas rentré. On a encore un peu de tourisme à faire ! 
 
    — Ah bon ! 
 
    — J’ai conservé cette habitude du rugby. Toujours se tremper dans l’atmosphère du stade avant la rencontre. On va pousser jusqu’à Bonifacio pour s’imprégner du terrain de jeu du petit Alfredo. Mets en place le dispositif habituel ! Les assassins adorent se montrer aux enterrements de leurs victimes. 
 
    — Peut-être une façon de s’immerger dans leurs forfaits ! 
 
    — Ou de se dédouaner avec un air contrit. 
 
    — Ou de vérifier que le mort n’est pas ressuscité. 
 
    Le lendemain matin, la petite berline prenait la direction de Bonifacio. Une soixantaine de kilomètres de routes tourmentées attendaient Imanol et Malou avant de découvrir un des sites exceptionnels et emblématiques de Corse. 
 
    Avant leur arrivée à l’extrémité sud de l’île, la ville de Sartène blottie sur son rocher, Roccapina et son célèbre lion en pierre sculpté par les millénaires, émerveillèrent nos deux enquêteurs. 
 
    Malgré le début du printemps, la cité se trouvait déjà envahie par de nombreux touristes avides de contempler les hautes falaises claires en calcaire abritant le promontoire où se nichait la ville haute. Les constructions en surplomb semblaient vouer à une chute inéluctable dans les Bouches de Bonifacio. À quelques miles, les côtes de Sardaigne se languissaient sous le soleil de midi. Un pétrolier battant pavillon libérien se faufilait dans le détroit séparant les deux îles sous la surveillance des marins du sémaphore de Pertusato, point le plus méridional du territoire français en Méditerranée. 
 
    Après une aziminu, bouillabaisse corse, arrosée d’un figari rosé, dégustée en terrasse d’une taverne typique, Imanol et Malou partirent à la découverte de la cité de Bunifaziu[8]. Inévitablement, leur déambulation les amena devant le guichet d’accès au fameux escalier du Roy d’Aragon, creusé d’après la légende en une nuit par les troupes du roi d’Espagne lors du siège de la ville en 1420. 
 
    Finalement après une descente vertigineuse de soixante-cinq mètres par les cent quatre-vingt-neuf marches avec une pente frôlant les quarante-cinq degrés, ils serpentèrent sous la paroi à quelques mètres au-dessus de la Méditerranée. Au bout du parcours, la grotte où les visiteurs empilaient des cailloux en pyramide tout en faisant un vœu les accueillit. En bons pseudos touristes, ils se plièrent hilares à la tradition sous le regard amusé d’un couple de retraités. 
 
    — T’as pas intérêt à rater une marche, crâne fracassé garanti ! commenta Malou les yeux emplis d’une lumière azurée et des tonalités bleu turquoise de la mer. 
 
    — Dans le sens de la remontée, l’escalier représenterait un bon terrain d’entraînement pour muscler les cuisses. 
 
    — Pour avoir des cuissots de rugbymans ! le chambra Malou. 
 
    — Mieux vaut des cuissots de Kintoa que des gambettes en allumettes ! 
 
    — Au fait, tu ne m’as toujours pas expliqué ton intérêt pour ce pied de falaise ? 
 
    Imanol fixa la Sardaigne assoupie quelques miles plus au sud : 
 
    — Dans les années soixante-dix, lorsque les douaniers surveillaient de trop près le port, les trafiquants de drogue planquaient leur cargaison arrivant de Sardaigne par la mer dans ces cavités. 
 
    — Tu penses qu’Alfredo Careddu a participé à ce trafic ? 
 
    — Oui, petite main à l’époque ou plutôt portefaix. 
 
    — N’empêche, il ne fallait pas être fainéant ! 
 
    — Et peureux, car un rafiot en approche pouvait facilement se faire drosser sur les rochers. 
 
    — En cas d’impossibilité de récupérer la came par la mer, il suffisait de quelques costauds se tapant l’escalier avec un sac à dos. 
 
    — Tu as tout compris Malou. Évidemment, les quantités livrées étaient bien moindres que maintenant. Le trafic était encore artisanal. 
 
    — La nostalgie des temps révolus, où les truands possédaient un code d’honneur et éliminaient les gêneurs proprement en les dissolvant dans de l’acide ou de la chaux vive. 
 
    — Ou en les écartelant attachés entre deux arbres, voire en les azimutant par une grenade bien au chaud dans le slibard. 
 
    — Ah… Quel bon temps ! Tout fout le camp ! Les us et coutumes se perdent. 
 
  
 
  
   
      
 
    4 – Un coup malheureux 
 
      
 
    Bayonne, octobre 1980 
 
      
 
    Alfredo Careddu rentra d’un rendez-vous de travail avec la détective privée chargée par son assureur d’enquêter sur les causes de l’incendie de son bar au mois de février. 
 
    Isabel, son épouse, s’évertuait à consoler leur fille pleurant à chaudes larmes dans son petit lit installé dans sa minuscule chambre. Alfredo se laissa tomber dans le canapé-lit fatigué du meublé loué par la famille dans le Grand Bayonne suite à la perte de leur domicile. Dès que la petite se fut endormie avec son doudou en peluche lové contre son visage, Isabel prit place aux côtés de son époux et se mit à consulter une revue féminine présentant en avant-première la mode automne hiver. 
 
    — Pourquoi me regardes-tu avec cet air de chien battu ? l’interrogea sa femme surprise de l’air contrit de son mari dodelinant d’une fesse à l’autre sur le skaï rouge fané, un verre de whisky à la main. 
 
    — Hum… Isabel, j’ai une nouvelle à t’annoncer… 
 
    — Et ben accouche ! On ne va passer le réveillon à se regarder dans le blanc des yeux. 
 
    — Euh… Judith Duval est enceinte, lâcha d’une voix hésitante Alfredo, le regard rivé sur ses godasses privées de cirage depuis fort longtemps. 
 
    — Et alors ! En quoi cela te concerne… Non… ! Attends… Tu ne vas pas m’annoncer que cette salope attend un mouflet de toi ? rétorqua Isabel transformée soudainement en tigresse prête à fondre sur sa proie. 
 
    — Ben si ! 
 
    Un long silence au relent de tempête succéda à la révélation d’Alfredo. Isabel explosa. Les murs tremblèrent tellement que tous les voisins devaient être au courant de leurs déboires conjugaux. Déjà que dans ces habitations, l’intimité se réduisait à la vue masquée par les cloisons. 
 
    — Quoi ! T’as fait un gosse à cette poufiasse. Que tu la baises pour éviter une remise en cause des conclusions policières et que ton satané assureur nous indemnise au plus vite, soit ! 
 
    — Moins fort, c’est un accident… 
 
    — Connard… Un accident de capote ! À quoi servent les préservatifs ? Qu’as-tu dans la tronche ! On n’a pas assez d’emmerdes comme cela. Allez engrosser une garce parce qu’elle possède un beau cul et un décolleté provocateur ! 
 
    — Désolé ! 
 
    — « Môsieur » est désolé ! C’est ta seule excuse. T’as vraiment une bite à la place du cerveau ! Et maintenant, je suppose que cette pute te réclame de l’oseille pour avorter ou qu’elle va te faire chanter ? 
 
    — Même pas… Elle souhaite le conserver. 
 
    — Je rêve ! Madame est amoureuse. Madame veut un mouflet de son brun ténébreux à l’éjaculation plus rapide qu’un train Corail. T’as intérêt à la faire changer d’avis… et vite, sinon… ! 
 
    — Je vais essayer. Mais, on n’a plus de tunes. 
 
    — Démerde-toi avec tes relations ! Qu’est-ce qui m’a pris d’épouser un âne dans ton genre ! 
 
    — Ça ne va pas être donné ! Pour ne pas attirer l’attention, l’avortement devra se faire dans une clinique privée discrète. 
 
    — C’est ton affaire, lança-t-elle en sortant comme une furie de la pièce en dégondant quasiment la porte de la salle de séjour. 
 
    Dérangée dans son sommeil, la petite repleura. Alfredo se mit à faire les cent pas dans la pièce. Son épouse n’avait pas balancé la phrase qui tue : Je te quitte. Il réfléchit à la façon d’amener Judith à accepter l’avortement. Il s’était renseigné. Un tel acte réalisé hors du cadre légal par un obstétricien bienveillant et pas trop gourmand reviendrait au minimum à cinq mille francs. 
 
    Son chien troublé par le désarroi de son maître vint le rejoindre et le lécha pendant que ce dernier lui flattait la truffe. Primo, trouver l’oseille nécessaire. Il sortit et gagna la cabine téléphonique la plus proche. Quelques pièces se perdirent dans le monnayeur dans un bruit métallique ne présageant rien de bon. Après plusieurs essais infructueux, à l’autre bout du fil, son correspondant l’écouta sans l’interrompre. 
 
    — Tu t’es trompé d’adresse. Je ne suis pas banquier… Toutefois, tu as de la chance ! J’ai un boulot pour toi. Rendez-vous au lieu habituel dans trois jours à dix-huit heures précises. 
 
    Alfredo hésita quelques secondes. Il s’était promis de ne pas replonger. Il n’avait plus le choix. Son interlocuteur ne connaissait pas l’option : refus. 
 
    — D’accord. J’y serai. 
 
    Aussitôt, l’appelé coupa la communication. Les dés étaient lâchés. Au lieu de toucher le jackpot, il venait de se jeter dans la gueule du loup. 
 
     
 
    Trois jours plus tard, le plus discrètement possible, Alfredo Careddu débarqua avec son sac à dos du ferry à Porto-Vecchio, Ray-Ban vissée sur le nez dissimulant ses yeux sombres rentrés dans les orbites, casquette à visière domptant sa chevelure noire indisciplinée. 
 
    Une puissante Mercedes anthracite aux vitres teintées avec trois hommes à bord l’attendait. Au bout d’une vingtaine de minutes, la berline se présenta devant la grille d’une villa cossue dissimulée dans le maquis sur les hauteurs de Bonifacio, gardée par un homme armé vêtu d’un treillis kaki. 
 
    Après une fouille corporelle obligatoire et l’auscultation sous toutes les coutures de son sac, escorté par deux gorilles aux mines patibulaires, on l’introduisit dans une pièce où trônait le boss vautré derrière un bureau en amarante verni, les pieds en éventail sur un pouf en velours rouge. 
 
    Les yeux de son hôte le fixèrent d’une telle intensité qu’Alfredo ressentit le fluide visuel s’immiscer au plus profond de ses pensées. Puis, sans un mot, celui-ci sortit d’un tiroir une photo de la cible. 
 
    — J’ai besoin d’une arme, lâcha Alfredo dans l’attente de visualiser son client. 
 
    — Inutile ! annonça nonchalamment le parrain en déposant sous les yeux ébahis de son invité obligé un poignard de combat Kraken[9] et le cliché du condamné. Tu feras équipe avec Giuseppe qui te récupérera avec la cargaison. Une élimination propre… Sans trace. Compris ? 
 
    — OK patron, reçu cinq sur cinq ! 
 
    — Voilà une avance. Le solde après le travail. Autre sujet : il me faut un relais au Pays basque. Je compte sur toi ! 
 
    — Euh… 
 
    — Ne me remercie pas ! C’est ce que j’attendais de toi. 
 
    — Bien sûr ! s’entendit répondre Alfredo sans avoir le temps de réfléchir à son implication dans le business du Corse et du fil à la patte qui allait le lier à son ancien mentor jusqu’à ce qu’il rejoignît l’éternité. 
 
    — En attendant, sois discret ! Il est inutile que tes anciennes fréquentations découvrent ta venue sur l’île. 
 
    Pour un petit coup de queue mal maîtrisé, Alfredo commençait à se demander dans quel pétrin il s’était fourré en faisant un gamin à la détective et surtout en sollicitant l’aide du parrain bonifacien. L’addition s’annonçait salée. Impossible de couper définitivement avec le milieu de la pègre, sauf en prison… Et encore ! Son exfiltration de Bonifacio vers Bayonne deux ans auparavant lui revenait en pleine face. De toute façon, un jour ou l’autre, la pieuvre l’aurait sollicité. Rien n’était gratuit. Béatement, après son départ obligé de Corse, il avait cru recouvrer sa liberté. En réalité, il n’était qu’une taupe en attente de reprise de service. 
 
    Un Toyota 4x4 le déposa devant un petit hôtel de Bonifacio appartenant en sous-main au parrain, où une chambre lui avait été réservée. 
 
    — Giuseppe passera te prendre au lever du jour, lui indiqua son chauffeur. 
 
    Une chance, l’établissement hôtelier se trouvait à deux pas du cimetière où son père Antonio reposait. Pendant son séjour à Bonifacio, le recueil sur sa tombe s’imposait. Revêtu d’un blouson de jogging gris à capuche et d’une fausse moustache, il ressemblait plus à une cruche qu’à Salvador Dali. Alfredo se glissa discrètement dans la rue déserte et se dirigea tête baissée vers le cimetière marin de Saint François situé sur la falaise à proximité de l’église San Franzé. 
 
    Malgré un vent de force 4, une femme se recueillait devant le caveau de famille. Un fichu noir sur sa tête laissait dépasser des cheveux gris. À son allure voûtée, il reconnut aussitôt Maria, sa mère. Usée par les tâches ingrates et les soucis, minée par le décès de son mari, à moins de cinquante ans, elle en paraissait déjà plus de soixante. Alfredo hésita, puis avança. 
 
    — Buona serata Mama[10]. 
 
      
 
    — Alfredo ! répondit-elle en le serrant dans ses bras décharnés. 
 
    Maria ne parut même pas surprise de découvrir son fils debout à ses côtés devant le caveau familial, où reposaient aussi ses grands-parents et son grand-oncle. Élevée dans la culture du silence, elle avait appris à taire ses interrogations. Tous deux restèrent immobiles et muets pendant de longues minutes à fixer le marbre terni par la salinité de l’air. Puis, elle l’étreignit une nouvelle fois et lui susurra à l’oreille : 
 
    — Sois prudent mon fils ! 
 
    — Ne t’en fais pas Mama ! 
 
    Elle se signa et s’éloigna sans se retourner, aussi invisible qu’une ombre en pleine forêt. 
 
    Après ce pèlerinage mémoriel, Alfredo mourrait d’envie de se rendre au café Paoli, où il avait ses habitudes lorsqu’il était simple pêcheur, puis porte-flingue. Impossible, immédiatement prévenu, le boss ne lui pardonnerait jamais cet écart de conduite. Alors, très croyant, il se rabattit sur l’église Saint-Dominique où officiait un ami de la famille, le Père Fabiano, d’origine sarde également. D’après la légende familiale, ce dernier avait administré l’extrême-onction à son père et recueilli son dernier souffle. En réalité, Antonio avait déjà passé l’arme à gauche lorsqu’on le retira des eaux traîtresses. 
 
    Il évita la porte principale donnant sur la rue et s’engouffra par une ouverture basse située au niveau du chœur permettant d’accéder discrètement à la sacristie. Le curé était présent en train de préparer ses hosties et son vin de messe, tout en le goûtant plus que nécessaire. Le padre glissa un verre plein devant son visiteur. 
 
    — Vin de corse-figari rouge du meilleur domaine de l’appellation, tu m’en diras des nouvelles. Quelle finesse en bouche ! 
 
    Alfredo trempa ses lèvres dans le breuvage charpenté : 
 
    — Un régal ! Padre, pouvez-vous me confesser ? 
 
    — Alfredo, j’ai peur que l’énumération de tes péchés soit fort longue. Enfin, Dieu te pardonnera comme il pardonne à toutes ses brebis égarées. Tu peux parler sans crainte. Ici, les murs n’ont pas d’oreilles. Quoique… On ne sait jamais ! Je vais te confesser là. Le confessionnal, c’est pour les bigotes. 
 
    Alfredo s’agenouilla sur un prie-dieu devant le padre, tête baissée sous le regard bienveillant du Pape Jean-Paul II accroché au mur face à une réplique naïve d’un tableau du Christ ressuscité. 
 
    — Mon Père… J’ai fait une connerie et… Je vais replonger. 
 
    — Soit mon fils ! Si tel est ton destin, Dieu te pardonne. 
 
    Sans chercher à en savoir plus, le Père Fabiano lui donna l’absolution. Puis, en guise d’acte de contrition, il resservit deux verres de figari. 
 
    — Tout ce que je te demande : Alfredo, tu es jeune, alors ne reviens pas dans la maison du Christ entre quatre planches ! Enfin, pas tout de suite. 
 
    Les deux hommes trinquèrent en silence. 
 
    — Ton père est mort en bon chrétien. C’était un homme charitable. Vu ton accoutrement tenant plus du loulou de banlieue que du pêcheur bonifacien, je comprends que tu cherches à passer incognito. Alors, ne traîne pas ! Les murs peuvent être muets, mais ils ne sont pas aveugles. Ici, on peut vite croiser une balle. 
 
    Les deux hommes s’étreignirent longuement, puis le padre vérifia que la voie était libre. 
 
    — Va mon fils, que Dieu te protège ! 
 
     
 
    Aux premières lueurs du soleil, une vedette verte et blanche filait discrètement vers le lieu de plongée du jour. Comme chaque fois, Salvadore Gepetto, plongeur professionnel de corail rouge, vérifia son scaphandre autonome et fixa son poignard à sa jambe droite. Il mit à l’eau sa balise de plongée et s’enfonça dans les eaux bleu turquoise des Bouches de Bonifacio. 
 
    De nationalité italienne, en rupture familiale, après un engagement de deux ans dans la Légion étrangère, il s’était reconverti dans cette activité civile très physique où il pouvait se servir de ses aptitudes d’apnéiste et de son expérience au service de l’Armée française. 
 
    Depuis plusieurs jours, il pêchait sur une veine de magnifiques coraux aux branches épaisses, les plus recherchés par les bijoutiers, les plus rentables. Sur le plan sécuritaire, le travail à deux s’imposait. Salvadore en était conscient. Néanmoins, il préférait tenir son destin entre ses mains et jouir à cent pour cent des gains lucratifs procurés par son activité. 
 
    Quelques minutes plus tard, un pneumatique occupé par deux hommes s’immobilisa à bonne distance de la zone de pêche. Un plongeur équipé d’une combinaison néoprène sombre et de bouteilles s’enfonça à son tour dans les flots méditerranéens. Après le respect des paliers nécessaires, à une profondeur frôlant les cent mètres, il repéra le pêcheur affairé à la cueillette d’énormes coraux rouges. 
 
    Autour, les traces de la pêche pratiquée jusqu’à la fin des années soixante-dix par des chalutiers tractant sur le fond une croix de Saint-André étaient bien visibles. L’écosystème se remettra-t-il de ces destructions ? Ses pensées se trouvaient à mille lieues de ces considérations écologiques. 
 
    Son passé de commandos de marine ressurgit. Il aborda sa cible par-derrière et fondit sur elle telle une raie manta. D’un geste assuré, son poignard trancha l’alimentation en air du pêcheur de corail. 
 
    Rompu au combat en milieu hostile, Salvadore Gepetto surpris ne paniqua pas. Il se retourna vivement, le couteau dressé. Néanmoins, vif comme l’éclair, Alfredo le poignarda en plein cœur. 
 
    Il fixa au corps de sa victime un ballon d’hélium chargé de le remonter à la surface. Il récupéra un morceau de corail rouge et entama sa remontée. 
 
    Quand il rejoignit le semi-rigide, Giuseppe avait déjà réceptionné le colis et terminait de le déshabiller avant de le glisser dans une housse grise. 
 
    Le zodiac gagna une crique déserte où l’attendait un Mitsubishi Pajero sombre à l’arrière tôlé. La dépouille de Salvadore atterrit dans le coffre du véhicule comme la carcasse d’un vulgaire mouton. 
 
    Le tout-terrain conduit par Giuseppe prit la direction du maquis. Il s’engagea dans un chemin de montagne desservant une châtaigneraie désertée depuis plusieurs années. En ce lieu isolé, Alfredo trancha les deux mains de l’infortuné pêcheur, puis ils balancèrent le corps dénudé au fond d’un profond puits asséché et abandonné, lesté de deux sacs de chaux vive. Ensuite, le couvercle fut scellé pour l’éternité. 
 
    — Voilà comment finit une balance ! ajouta Giuseppe en guise de requiem pour un condamné tout en crachant sur la pierre innocente, imité par Alfredo satisfait de la réussite du contrat. 
 
    Une heure plus tard, Alfredo délesté de son poignard de combat se présenta devant le parrain. Sur le bureau en amarante, il déposa le sac de dextres et un étui avec le morceau de corail rouge. Le commanditaire jeta un œil distrait aux paluches l’ayant servi fidèlement puis trahi. Par contre, il examina sous toutes ses facettes le fameux corail rouge fierté et richesse des Bouches de Bonifacio. 
 
    — Beau travail… De qualité ! 
 
    Sans quitter les yeux d’Alfredo, le boss au regard taurin ouvrit doucement un petit tiroir. Ce mouvement donna des frissons à Alfredo désarmé. Une pensée saugrenue s’immisça dans son cortex cérébral en effervescence : Et s’il me flinguait maintenant ! 
 
    Comme s’il avait deviné les pensées de son homme de main, le parrain satisfait de l’effet produit éclata d’un rire retentissant qui se perdit sous les poutres apparentes et lança un paquet de poudre blanche devant Alfredo planté dans la moquette bouclée tel un lapin hypnotisé par un crotale. 
 
    — Du sucre en poudre pour ton futur restaurant étoilé ! De qualité supérieure, pur à quatre-vingt-treize pour cent, made in Colombia. Tu toucheras vingt de commission, frais inclus. 
 
    Alfredo fixait d’un regard inquiet le sac de cocaïne prometteur de lucratifs profits et aussi d’emmerdes potentielles. 
 
    — Ce soir, tu seras mon invité. Demain, mon jet te ramènera directement à Bayonne avec tes bagages. 
 
    Être l’hôte du parrain ne signifiait pas dîner à sa table. Vers vingt et une heures, Alfredo se trouva introduit dans un fumoir où le boss affalé le bidon en avant dans un profond fauteuil en cuir vachette pleine fleur dégustait son café tout en tirant sur un cigare havane haut de gamme, un Churchill de Romeo y Julieta. 
 
    — Sers-toi, le préféré de Winston Churchill[11] importé directement de Cuba. 
 
    Alfredo qui ne fumait quasiment jamais se retrouva la bouche encombrée d’un barreau de chaise devant un pur arabica au profil aromatique très équilibré. 
 
    — Un Kopi Luwak d’Indonésie. Aucune comparaison avec les expressos italiens trop amers. Quand ouvres-tu ton restaurant gastronomique ? 
 
    — Dès que je le pourrai, répondit-il la gorge irritée en toussant incommodé par les volutes de fumée. 
 
    — Aucun problème, je t’avance les fonds. Prêt au taux habituel, remboursement trimestriel. N’oublie pas une échéance ! Tu connais le tarif. 
 
    Le petit noir à l’exceptionnelle suavité d’Alberto s’emplit subitement d’une amertume destructrice. Le voilà pieds et poings liés pour la vie à ce milieu auquel il aspirait échapper. 
 
    Son coup de quéquette digne d’un adolescent pubère devant la découverte d’un minou accueillant lui revenait en pleine tronche. Aucun moyen de s’en sortir, sinon obéir ! Évidemment, ce trafic n’aura rien de comparable avec la vente à la sauvette de beu ou de doses de coke dans un hall d’immeuble de banlieue dans des cités surveillées par des choufs et investies par des descentes ponctuelles d’une escouade de flics. Ce commerce de l’ombre sera beaucoup plus juteux… et surtout discret. Les clients viendront de la bonne société. Celle des nantis se baladant avec une liasse de biftons de cinquante francs, capables de se payer un repas coûtant la moitié de la paye d’un ouvrier lambda. Celle des donneurs perpétuels de leçons à la France d’en bas. 
 
     
 
    Le lendemain, Alfredo Careddu retrouvait le Pays basque en débarquant sur le tarmac de l’aéroport de Biarritz - Pays basque d’un Falcon 50 sérigraphié aux couleurs de la Corse. 
 
    Accueilli par son épouse accompagnée de leur petite fille, il s’engouffra avec sa famille dans un taxi qui les déposa à leur domicile bayonnais. 
 
    — Alors, ce voyage ? se renseigna sa femme Isabel devant le mutisme de son mari arborant un air préoccupé. 
 
    — Bien… Bien. Beau temps. 
 
    — Je ne te demande pas le bulletin météo. Notre affaire, plutôt ton affaire, comment se présente-t-elle ? 
 
    En guise de réponse, Alfredo sortit de la poche de son veston une épaisse liasse de billets à l’effigie de Delacroix et ajouta : 
 
    — Ce n’est qu’un échantillon. On va pouvoir lancer notre nouvel établissement. 
 
    — Parfait ! En premier, occupe-toi rapidement de ta poufiasse avant que sa grossesse ne se remarque ! 
 
    Alfredo n’osa pas avouer à son épouse que Judith Duval avait accepté de mettre fin à leur relation, mais refusait l’avortement par convictions religieuses. Pour prix de son silence, un discret et confortable virement correspondant à une pension alimentaire garnirait mensuellement le compte de la détective pour cet enfant présumé à l’état civil de père inconnu. 
 
    — Je préfère ne pas connaître l’origine de cet argent. 
 
    — De toute façon, je ne pourrais pas te le dire. 
 
    — Par contre, peux-tu m’expliquer ce que tu vas en faire ? 
 
    — J’ai repéré un restaurant de quartier, style menu du jour, bien placé, en vente dans une agence immobilière à un prix raisonnable. 
 
    — Où ça ? 
 
    — Bayonne, au centre-ville. On va en faire une table gastronomique. 
 
    — Ne serais-tu pas un peu présomptueux ! Entre servir des steaks frites salade sur une toile cirée à carreaux rouge et blanc et du homard bleu dans de la porcelaine de Limoges, y’a une petite différence ! 
 
    — Pas de problème, je connais un chef cuisinier d’origine basque qui travaille à Paris dans un étoilé et souhaite rentrer au pays. Il est prêt à bosser pour nous. 
 
    — Et la clientèle ? 
 
    — Au niveau touristique, le Pays basque est en plein développement. Il manque des tables pour la clientèle huppée à fort pouvoir d’achat. Mieux vaut investir le créneau avant qu’il ne soit trop tard ! 
 
    — De toute façon, c’est ton affaire ! 
 
    — Oui… Mais c’est aussi la tienne… Que tu le veuilles ou non. Ne l’oublie pas ! Nous sommes mariés. 
 
    — Avec un homme tellement heureux dans son union qu’il va fourrer sa queue dans la première chatte poilue ! 
 
    Après cette réplique amère, Isabel se tut. Elle savait parfaitement qu’en épousant un homme lié à la mafia corse, elle en partagerait les turpitudes et leurs conséquences à vie. 
 
    Tout se passa comme prévu pour Alfredo Careddu. Quatre mois plus tard, l’Atzegin ouvrait ses portes en grande pompe devant tous les notables de la ville, un verre de jurançon moelleux vendange tardive dans une main et de délicieux toasts au foie gras de canard d’Ossès dans l’autre. 
 
    La réputation de l’établissement se répandit telle une traînée de poudre. En arrière-salle, très discrètement pour des clients triés sur le volet, la poudre circulait, plus du genre à snifer qu’à vous péter dans la tronche. Quoique, à force de se blanchir les trous de nez, des consommateurs assidus se retrouvaient avec des connexions entre neurones en court-circuit définitif. 
 
    Deux ans plus tard, le guide Michelin récompensait d’une étoile cette nouvelle adresse. Des bobos parisiens issus des milieux culturels se mirent à fréquenter l’établissement. 
 
    Visionnaire et entreprenant, aidé par l’argent sale du parrain corse et les gains du trafic de cocaïne, dans les années suivantes, trois autres restaurants ouvrirent leurs portes : La Girondine à Bordeaux, Las Arenas à Dax et L’Huître blanche à Arcachon. 
 
    La brigade des stups de Bordeaux eut vent d’un trafic potentiel de cocaïne dans l’établissement bordelais. Engagée à lutter contre la vente de drogue dans le quartier défavorisé des Aubiers et en d’autres points de la capitale régionale, en proie à un manque récurrent d’effectifs et de moyens d’investigation, sciemment cette piste ne fut pas exploitée. La délinquance en col blanc dans des lieux feutrés gênait beaucoup moins que celle pratiquée en pleine rue ou dans des halls sordides d’immeubles aux allures de cités héritées des années d’après Seconde Guerre mondiale. 
 
  
 
  
   
      
 
    5 – L’enterrement 
 
      
 
    Bayonne, début avril 2022 
 
      
 
    Précédé de la photo du défunt présentée par le maître de cérémonie des pompes funèbres à la mine contrite, le cercueil en chêne massif recouvert du drapeau tricolore remontait à pas lents l’allée centrale de la nef de la cathédrale Sainte-Marie de Bayonne, porté par huit chefs en tablier immaculé au col mao. 
 
    Au son de la marche funèbre de Chopin jouée par l’orgue multicentenaire, en tête des porteurs, Severio Etchebarne arborait le teint pâle et résigné de circonstance, les yeux balayant les dalles. Derrière l’évêque du diocèse entouré de deux prêtres, Isabel Careddu, son épouse, marchait voûtée par le chagrin, soutenue par son fils Ernesto et sa fille Caroline, en toilette de veuve noire, le visage ravagé et les yeux rougis masqués sous une voilette sombre. 
 
    Tous les notables de la ville se tenaient, maire compris, la face fermée, immobiles devant leur banc, le regard tourné au passage du cortège funèbre vers la bière de leur ami ou relation d’affaires. En dépit de son bref passage dans la Légion, deux Képis blancs en uniforme d’apparat veillaient au garde-à-vous. 
 
    Dans la galerie au-dessus du chœur, dissimulés dans un angle, l’inspecteur Sergio Erroitegui et un de ses collègues, assistés de deux policiers en civil cachés dans le triforium, ne perdaient pas une miette de la cérémonie. Leurs yeux scrutaient attentivement aux jumelles l’assemblée silencieuse d’environ trois cents personnes. Au milieu des fidèles, quatre policiers en tenue de ville s’étaient glissés incognito, les pupilles écarquillées, les oreilles aux aguets. 
 
    Sergio s’attarda sur une tête blond platine droite comme un i sous un chapeau sombre à ruban noir, sapée d’un élégant manteau croisé anthracite, installée trois rangs derrière la famille. D’après l’allure, une belle cinquantenaire à la ligne encore svelte. Les blondes étaient très peu représentées dans cette assemblée à dominante chenue ou dégarnie. 
 
    Au beau milieu d’une phase silencieuse de recueillement, un portable inopportun résonna durant un temps interminable. 
 
    — C’est peut-être celui du mort ! souffla à l’oreille de son voisin un paroissien cabotin. 
 
    Sa remarque impromptue lâchée d’une voix rocailleuse répercutée par la nef déclencha quelques gloussements vite étouffés parmi les fidèles en prière. Une femme âgée maquillée comme un épouvantail à moineaux, parée d’or vingt-quatre carats, extirpa avec difficultés de son sac à main en croco véritable un téléphone portable dernier cri. Puis, la sans-gêne de service sortit de la cathédrale le téléphone rivé à l’oreille en se frayant sans vergogne un chemin sous les regards réprobateurs des bancs. 
 
    — Quel manque de savoir-vivre ! déclara Sergio à voix basse à son collègue. 
 
    — Et en plus, c’est une vieille peau ! 
 
    — De bique ! 
 
    — Tannée ! 
 
    Les deux enquêteurs passèrent à deux doigts d’un fou rire très mal venu sous ces voûtes des XIIIe et XIVe siècles, classées au patrimoine mondial de l’Unesco dans le cadre de la voie de Soulac des chemins de Saint-Jacques de Compostelle. 
 
    Pendant ce temps, deux autres policiers consultaient les registres de condoléances installés sur le parvis. 
 
    L’oreillette de Sergio grésilla : 
 
    — Une seule Judith figure, Judith Peretti de Biarritz. 
 
    — Consultez tout de suite le fichier sur cette femme ! 
 
    En dehors de son apparence plus jeune, la blonde repérée devait correspondre à l’ancienne amante d’Alfredo Careddu. 
 
    La réponse ne tarda pas : 
 
    — Judith Peretti, cinquante-quatre ans, avenue de la Résistance à Biarritz. 
 
    Sergio sentit la déception le gagner. Trop jeune, ce n’était pas la détective privée. Restait une infime chance : le cimetière Saint-Léon situé sur la rive gauche bayonnaise de l’Adour, lieu d’accueil de la dernière demeure de l’infortuné restaurateur. 
 
    Aussitôt, Sergio redéploya une partie de son dispositif vers le cimetière Saint-Léon. 
 
    Plusieurs dizaines de personnes surtout âgées se pressaient devant l’entrée principale pour rendre un ultime hommage à Alfredo. Le corbillard entra au pas dans l’allée centrale, suivi par la famille du défunt et les proches. Un corbeau immobile posé sur la croix d’une chapelle voisine semblait s’intéresser au cérémonial. 
 
    Quelques autres visiteurs erraient à l’intérieur entre les tombes et les caveaux. Étaient-ils présents pour honorer un parent ou pour Alfredo ? En particulier, une élégante blonde mâture tout en noir se tenait devant un caveau familial proche de celui de la famille Careddu. 
 
    Sergio suivit des yeux la silhouette sombre et s’approcha discrètement. L’inscription dorée, Famille Azevedo, gravée dans le marbre lui sauta aux yeux. 
 
    Sans la moindre ambiguïté, il s’aperçut que la femme suivait à distance l’inhumation du restaurateur, un mouchoir en papier à la main. Plus loin, deux quadras en costume foncé à la face peu avenante taillée à coups de serpe, paraissaient également attirés par les funérailles. 
 
    Après la dernière prière d’adieu au défunt, la blonde se signa en même temps que la famille et essuya quelques larmes. Le cercueil du restaurateur rejoignit le caveau sous un silence pesant à peine troublé par le croassement du corbeau qui venait de quitter son perchoir. Isabel Careddu et ses enfants se recueillirent unis un ultime instant devant la sépulture, puis ils déposèrent sur le marbre brun une rose rouge avant de se retirer accompagnés par le reste de la famille. 
 
    Son oreillette interrompit son observation : 
 
    — Judith Azevedo demeurant rue des Roses à Anglet, d’après le registre de l’entrée du cimetière. 
 
    Sergio décida de la prendre en filature. 
 
    Dès que la voie fut libre, la supposée Judith Azevedo s’avança vers le caveau des Careddu provisoirement déserté par l’entreprise de pompes funèbres. Après une brève station, elle y déposa également une unique rose rouge et s’éloigna la tête baissée, les traits dévastés. À leur tour, les deux costards noirs se mirent en mouvement. Ils se séparèrent. L’un s’approcha du lieu d’inhumation d’Alfredo pendant que l’autre se dirigeait à pas rapides vers la sortie principale du cimetière. 
 
    — Qu’est-ce qu’il fout le mec ? chuchota à Sergio, un de ses collègues qui venait de le rejoindre. 
 
    — Il vérifie peut-être si le mort est dans le trou ! 
 
    — Bizarre ! 
 
    — Même plus, intrigant ! 
 
    — Putain le mec, regarde-le ! Il nous refait le film : J’irai cracher sur vos tombes[12]. 
 
    — Oh, assurément, pas un ami de feu Alfredo ! 
 
    — En crevant, tu peux faire des heureux ! 
 
    On va le filer aussi celui-ci. Demande à Bixente de s’occuper de son acolyte pressé ! 
 
    La Blonde monta dans sa Mini Cooper jaune citron à bandes noires et démarra aussitôt en direction de l’ouest. Le quadra au feu aux fesses sauta dans une Clio noire et prit la même direction. Le véhicule banalisé conduit par Bixente se joignit au cortège. 
 
    Sans surprise, après quelques kilomètres d’artères urbaines, la Mini s’engouffra dans le parking souterrain d’un immeuble cossu de la rue des Roses. La trace de Judith Azevedo se confirmait. La Renault longea au ralenti la résidence, puis elle poursuivit sa route en direction du port, toujours prise en filature par la PJ. 
 
    — Je viens de vérifier, Clio de location de la société Avis, annonça l’enquêteur assis à côté de Bixente. 
 
    La fréquence dédiée à l’opération crépita : 
 
    — Sergio, je me suis fait semer par le mec au feu au cul. Je crois qu’il m’avait repéré. Il s’est mis à griller les feux de signalisation en prenant des risques inconsidérés. J’ai préféré décrocher. 
 
    — Dommage ! Vu son comportement, notre gus ne doit pas avoir les couilles propres. 
 
    — Fais gaffe Sergio ! hurla son copilote. 
 
    L’antiblocage des roues se déclencha sous le violent coup de frein. Dans une courbe serrée, un camion circulant en sens inverse venait de perdre sa remorque. Celle-ci traversa la rue juste devant le véhicule banalisé. En bout de course, elle s’écrasa contre la clôture d’une propriété riveraine sous les yeux ébahis de son propriétaire qui s’apprêtait à sortir pour faire pisser son chien de salon, bloquant la circulation dans les deux sens. La Peugeot du gonze cracheur profita de l’aubaine et se perdit dans le flot de la circulation. 
 
    — Merde de merde ! s’énerva Sergio de ce coup du sort venant de lui faire perdre la piste du second suspect. 
 
    Malgré tout, le résultat de la journée était positif. Judith Azevedo était vivante et logée. Un point négatif : la police ne se trouvait pas seule à ses basques. 
 
     
 
    Le portable de Sergio le tira de la rédaction de son rapport sur l’enterrement d’Alfredo Careddu : 
 
    — Lieutenant, une patrouille de la BAC[13] a découvert la 208 d’un des hommes recherchés. 
 
    — Où ça ? 
 
    — Abandonnée à Tarnos près de l’entrée du port, rive droite. Il a dû se prendre une bordure, un des pneus avant est à plat avec une entaille dans le flanc. 
 
    — Qu’on ne touche à rien ! On va la passer au peigne fin. 
 
    Dans le véhicule loué par l’inconnu à la société Rent a Car, les relevés permirent la récupération de cheveux dans l’habitacle. Malheureusement, l’ADN[14] du conducteur ne figurait pas dans le fichier national automatisé des empreintes génétiques. 
 
  
 
  
   
      
 
    6 – Rue des Roses 
 
      
 
    Anglet, début avril 2022 
 
      
 
    Vers vingt heures, une berline noire se gara en attente à proximité de l’immeuble de Judith Azevedo. Aucune lumière ne filtrait par les fenêtres du quatrième étage de son appartement. 
 
    Une ombre cagoulée s’attaqua à la façade latérale orientée plein sud. Un parcours d’une facilité déconcertante pour une personne rompue à l’escalade, surtout avec la présence de balcons aux garde-corps métalliques. Lestement, elle atterrit sur celui de la cible. Sans effraction, elle entra dans le domicile par la porte-fenêtre laissée légèrement entrouverte pour aérer l’appartement en cette nuit digne d’un mois de juin et pour permettre au chat de la maisonnée d’accéder à sa litière posée à côté de pots de fleurs en jachère dans l’attente de retrouver des couleurs. 
 
    En dépit de son ouïe très fine et de l’aptitude de son espèce à dormir d’un seul œil, le gros matou obèse vautré sur un pouf du salon n’eut pas le loisir de miauler, ni de se réfugier sous le canapé. Une seringue hypodermique le surprit en plein sommeil et l’endormit instantanément. 
 
    Un quart d’heure auparavant, la Mini de l’occupante quittait le parking souterrain. Normalement, la voie était libre. Néanmoins, par acquit de conscience, l’ombre vérifia l’absence d’occupant dans l’appartement. Par chance, suite à la présence de son animal de compagnie, la propriétaire n’avait pas enclenché le dispositif de vidéosurveillance. Seul un détecteur d’intrusion protégeait la porte d’entrée. 
 
    Un coffre caché derrière des piles de vêtements dans une armoire normande retint son attention. Quelques coups de clics plus tard, la porte blindée délivrait son contenu : une vingtaine de dossiers soigneusement classés par ordre alphabétique. Cette manie des anciens professionnels de l’espionnage à conserver des dossiers sur certains de leurs clients s’avérait bien utile ! 
 
    Un classeur beige patiné portait sur la couverture, apposée en rouge délavé, une étiquette au nom de « CAREDDU ». À l’aide de son téléphone portable, l’intrus scanna l’ensemble des pièces du dossier. Puis, après remise en place des documents, il se retira par le même chemin. 
 
    Une demi-heure plus tard, la berline sombre s’éloignait discrètement en direction de Bayonne. 
 
    Par l’application WhatsApp, les documents cryptés s’affichèrent sur l’écran de l’ordinateur du commanditaire de l’opération. 
 
     
 
    Deux heures après, Judith Azevedo rentra satisfaite du cinéma. Était-ce une conséquence du film choisi, le dernier James Bond ? Dès son entrée dans l’appartement, une impression bizarre lui sauta à la gorge. Toujours titulaire d’un port d’arme, elle extirpa de son sac à main son petit pistolet extra-plat. Le doigt sur la détente, elle visita avec précaution chacune des pièces. 
 
    Pourtant, rien ne manquait, tout semblait normal. Les ouvrants étaient positionnés comme lors de son départ. Seul son chat réveillé de son sommeil artificiel paraissait encore sur une espèce de nuage, semblable à un drogué. Le petit félin se traînait bizarrement. Il ne l’avait pas accueillie par ses miaulements habituels réclamant des caresses et ses croquettes. 
 
    Elle ouvrit l’armoire normande. Le coffre était à sa place, fermé. Tous les dossiers se trouvaient à l’intérieur. Cependant, les piles de linge le masquant avaient été déplacées. Son chemisier rouge en soie ne se trouvait plus sur le dessus de celle de droite, mais dessous celle de gauche. 
 
    Son domicile avait fait l’objet d’une visite en son absence. Quelqu’un s’était donc introduit par le balcon, l’alarme de sa porte d’entrée ne s’étant pas déclenchée. 
 
    Que cherchait-on ? 
 
    Un récépissé jauni d’un envoi en recommandé au nom d’Alfredo Careddu oublié hors du coffre lors de l’opération de scannage lui fournit la réponse. 
 
    L’enterrement de son vieil ami Alfredo Careddu, sauvagement assassiné une semaine auparavant, datait de ce jour. Si son meurtrier s’intéressait d’aussi près à sa petite personne, cela prouvait avec certitude que son passé avec Alfredo avait un lien avec cette affaire. 
 
    Immédiatement, elle replongea quarante ans en arrière dans les pièces ternies du dossier « CAREDDU ». Après une heure de décryptage, sa décision était prise. En dépit de sa récente retraite, la détective privée perspicace reprenait du service. Fouiner dans la vie de ses concitoyens lui manquait. L’adrénaline procurée par les longues journées de recherche réinvestissait déjà ses veines. 
 
    Le métier avait beaucoup évolué depuis ses premières enquêtes, les moyens matériels aussi. Formée à l’école du siècle passé, elle était restée fidèle au terrain, aux planques interminables pendant des heures pour saisir la photo adéquate prouvant l’adultère, à la filature d’inconnus flirtant avec la légalité. Grâce à son physique avenant et à son goût du risque, avec ses cibles masculines elle n’hésitait pas à coucher pour obtenir des confidences sur l’oreiller, à partager des verres jusqu’à arracher des aveux. Fascinée par le perspicace inspecteur Columbo[15], combien de fois s’imagina-t-elle sur les traces de criminels avertis, installée au volant de la vieille Peugeot 403 cabriolet, vêtue de l’éternel imperméable beige ! 
 
    Se rendre dans les meilleurs délais sur l’île de Beauté sur les traces du passé de son ex-client et amant devenait une évidence. Elle devait bien cet hommage à sa relation passagère et torride de jeunesse, fruit de son fils et unique enfant. 
 
    En tout cas, la vie de famille n’était point faite pour elle. Dépourvue de toute fibre maternelle, elle ne se souvenait pas des raisons l’ayant décidée à conserver le fœtus, alors que son amant proposait de financer son avortement. Très vite, elle confia le nouveau-né à sa mère. Celle-ci l’éleva avec l’aide financière d’une pseudo-pension alimentaire versée fidèlement par Alfredo jusqu’à la majorité du drôle. Elle n’avait pas vu son fils officiellement né de père inconnu et émigré aux États-Unis depuis une dizaine d’années. Cette séparation ne la dérangeait pas, au contraire ! 
 
    Après l’épisode Alfredo, quelques aventures courtes ou sans lendemain égayèrent sa vie centrée sur son job prenant. Puis, au fil des années d’une vie amoureuse et sexuelle en jachère, elle se consacra uniquement à ce métier passionnant, dévoreur de temps, jusqu’à son coup de foudre avec Jon Azevedo. Ils se marièrent. Malheureusement, en 2014, son mari se tua dans un accident de voiture. 
 
    Avant de se coucher, Judith réserva par Internet un billet d’avion Biarritz – Ajaccio via Paris Charles de Gaulle. La chance existait. Des places restaient disponibles sur le prochain vol programmé le jour même à dix heures du matin à l’aéroport de Biarritz - Pays basque. 
 
    Immédiatement, elle prépara son sac et son matériel de travail. Une seule chose l’ennuya : l’obligation de laisser à son domicile le petit pistolet extra-plat 9 mm qui ne la quittait jamais. Sans son Glock 42, fidèle compagnon d’heures de filature, elle allait se sentir un peu à poil. Pour se rassurer, elle se promit d’acquérir une arme sur place, légalement ou pas. 
 
    Cette nuit-là, le sommeil la fuit. Elle passa deux heures à faire des recherches sur le Net en rapport avec la mission qu’elle venait de se fixer. 
 
    Alfredo en confidence sur l’oreiller lui avait avoué que l’incendie de son bar n’était pas fortuit. Il avait évoqué son passé de coursier, puis de porte-flingue pour le compte d’un parrain corse contrôlant la partie sud de l’île de Beauté de Propriano jusqu’à Porto-Vecchio. Deux malfrats venus spécialement de Corse avaient été payés pour mettre le feu à son établissement sous couvert d’un court-circuit. 
 
    Les Bleus n’y avaient vu que du feu, c’était le cas de le dire. Bien évidemment, le dommage collatéral, la destruction de l’immeuble mitoyen par les flammes avec la mort d’une vieille dame impotente n’était pas prévue. Seul, l’assureur d’Alfredo, Les Mutuelles de la Manche, doutait de l’origine accidentelle de l’incendie. 
 
    Missionnée par cette société, Judith découvrit facilement le pot aux roses. Dès leur première rencontre, le fringuant Alfredo Careddu tomba dans son profond décolleté XXL plus vite qu’un frelon sur une ruche d’abeilles. Bien que sa cible fût un jeune marié et un récent père de famille, l’attirer dans son lit se révéla un jeu d’enfant. Quel amant cet Alfredo ! Rien que le fait d’y repenser lui envoya des papillons dans le bas-ventre. 
 
    Le premier imprévu : tombée amoureuse du beau brun d’origine sarde, elle n’eut plus aucune envie de le dénoncer. Alors, pour l’unique fois de sa carrière de détective privée, elle faussa sa conclusion pour poursuivre sa romance avec son « client ». 
 
    Le second imprévu : à force de faire l’amour sans mode de contraception, Alfredo l’engrossa. Connement, elle refusa d’avorter. Peut-être en réaction à une visite agitée d’Isabel, la femme d’Alfredo. Celle-ci l’avait traitée plus bas que terre et qualifiée de sale pute juste bonne à se faire sauter. 
 
    Isabel Careddu menaça également de la dénoncer à son donneur d’ordre. Ce dernier chantage la laissa de marbre. La communication de ses turpitudes aux Mutuelles de la Manche revenait à envoyer Alfredo devant un tribunal accompagné de sa délatrice pour complicité. 
 
    À dix heures du matin, Judith Azevedo décollait de Biarritz pour Ajaccio. 
 
     
 
    À onze heures, Sergio Erroitegui sonnait chez Judith Azevedo. Les volets de l’appartement du quatrième étaient encore baissés. Une dame âgée sortit promener son toutou au poil long, haut comme trois pommes. 
 
    — Vous cherchez quelqu’un ? se renseigna-t-elle en découvrant ce jeune tournant en rond devant la porte de l’immeuble. 
 
    Sergio ne tergiversa pas : 
 
    — Je cherche Madame Azevedo. 
 
    — Vous n’avez pas de chance jeune homme. Elle est partie ce matin en voyage pour quelques jours. 
 
    — Savez-vous où ? 
 
    — Elle m’a confié son chat Félix. Un matou très mignon qui… 
 
      
 
    — Savez-vous où elle se rend ? la coupa Sergio pas passionné par la vie des animaux de compagnie. A-t-elle évoqué le but de son voyage ? 
 
    — Vous êtes bien curieux jeune homme ! se méfia la mamie devant le questionnement insidieux de son interlocuteur. 
 
    — Je suis de la police, confia Sergio avec un air de conspirateur tout en présentant sa carte barrée de tricolore. 
 
    La dame se montra subitement intéressée : 
 
    — Mon pauvre mari était dans la police ferroviaire. Venez donc prendre un café, je promènerai mon chien plus tard. 
 
    Sergio hésita. La vieille allait lui prendre la tête. Par contre, quelle excellente occasion pour apprendre plein d’informations sur la détective sans débourser un centime ! À défaut de Judith, il allait faire connaissance avec Félix le chat. 
 
    — Viens Loulou, on rentre. On ressortira après le repas. 
 
    La mamie logeait dans un appartement du rez-de-chaussée contigu à l’entrée de l’immeuble. Assise sur une chaise devant sa fenêtre du séjour, elle passait ses journées à épier les allées et venues de ses voisins et des visiteurs. 
 
    D’autorité, Sergio se retrouva avec un café servi dans une tasse en porcelaine de Samadet[16] accompagné d’un carré de chocolat noir enveloppé dans son papier doré et d’une assiette d’appétissants petits sablés bretons. Sur le vaisselier dépourvu de la moindre once de poussière trônait la photo de son mari en uniforme de la police ferroviaire. 
 
    — Mon pauvre époux, décédé d’une longue maladie y a dix ans, déjà. 
 
    — Désolé ! Vous connaissez bien Judith ? 
 
    — Oh que oui, une gentille fille. Elle passe régulièrement me voir et me rend de menus services. Vous savez, à mon âge, les visiteurs se font rares… À part les médecins ! Et puis, lorsqu’elle part, je garde son chat Félix. 
 
    Sergio aperçut un matou tigré et empâté en train de somnoler sur le canapé du salon à côté du fameux Loulou. 
 
    — Félix s’entend très bien avec mon Loulou et… 
 
    Sergio l’arrêta sur sa lancée. La minute obligatoire consacrée à la vie des animaux était écoulée. 
 
    — Lui arrive-t-il souvent de s’absenter à l’improviste ? 
 
    — Pas depuis sa retraite. D’habitude, Judith me prévient plusieurs jours à l’avance et me donne sa date de retour. 
 
    — Que vous a-t-elle dit exactement ? 
 
    — Elle devait partir dès aujourd’hui pour plusieurs jours. Elle m’appellera pour m’annoncer son retour. 
 
    — A-t-elle précisé autre chose ? 
 
    — J’espère que Judith n’a rien fait de mal ! Une personne si serviable… 
 
    — Ne vous en faites pas ! On ne va pas la mettre en prison. J’avais besoin de lui poser quelques questions relatives à une enquête en cours, révéla Sergio en baissant la voix. 
 
    — Vous me rassurez ! Ah si, ça me revient. Quand elle est passée en coup de vent vers huit heures trente, elle a précisé qu’elle devait être à l’aéroport pour neuf heures. 
 
    Sergio enregistra cette info importante. L’ex-détective se rendait donc à l’aéroport de Biarritz - Pays basque. 
 
    La suite de la conversation n’apporta aucun élément probant pour l’enquête sur l’assassinat d’Alfredo Careddu. 
 
    En suivant, Sergio se rendit à l’aéroport de l’agglomération bayonnaise. Il repéra sans difficulté la Mini jaune citron à bandes noires stationnée sur le parking P réservé aux stationnements de longue durée. 
 
    Un seul vol correspondait à l’horaire supposé : un Biarritz – Paris Charles de Gaulle. 
 
    Motivée par la carte tricolore, une employée de la compagnie vérifia avec fébrilité la liste d’embarquement des passagers. Le nom de Judith Azevedo figurait sur un vol « Biarritz – Ajaccio » via l’aéroport Paris Charles de Gaulle. 
 
    Immédiatement, Sergio essaya de joindre Imanol. Malgré plusieurs tentatives, le téléphone sonnait désespérément dans le vide. Il déposa plusieurs messages urgents sur le répondeur et lui adressa un SMS. Deux heures plus tard, toujours aucune réaction de la part de son patron. 
 
    Il l’imagina en train de se la couler douce, les pieds en éventail, attablé devant une langouste et une bouteille de rosé bien frais dans une paillote sur une plage de sable blond de la Méditerranée en compagnie de Malou. 
 
    Finalement, vers quinze heures, Imanol le rappela : 
 
    — Que se passe-t-il de si urgent ? 
 
    — Reste assis, la belle détective s’est fait la malle… 
 
    — Quoi ? 
 
    — Elle vole vers Ajaccio. Vous allez pouvoir la prendre en charge. Son avion atterrit à Ajaccio Napoléon Bonaparte à dix-huit heures. 
 
    — Merde ! Que vient-elle foutre en Corse ? Pas de bol, on est sur le retour dans un ferry Porto-Vecchio – Toulon en train de se taper un sandwich insipide sous cellophane avec une eau plate. Si on l’avait su avant, on aurait continué à goûter la cuisine corse. 
 
    — Ça fait des heures que j’essaie de te prévenir, sans succès. 
 
    — C’est normal. Dès qu’on quitte les eaux françaises, les portables basculent sur le réseau italien… Notre abonnement ne prend pas en charge l’opérateur transalpin. 
 
    — Pas de chance ! 
 
    — Connais-tu sa destination finale en Corse ? 
 
    — Écoute, j’ai fait connaissance avec Félix, le chat de Judith Azevedo. Mais, à part des miaulements, je n’ai rien obtenu d’autres. 
 
    — T’as fumé la moquette… Ou quoi ? 
 
    — Véridique ! Je me suis fait gonfler la tête devant un café par une petite vieille, très gentille de surcroît, qui garde le matou de Judith lors de ses déplacements. 
 
    — Et alors ? 
 
    — Son voyage n’était pas programmé. À part ça… Rien. Ah si, elle revient dans quelques jours à une date non fixée. Je suppose que son déplacement est en relation avec notre macchabée. 
 
    — T’as raison ? Elle reprend du service. Reste à découvrir, pourquoi ? 
 
    — Au cimetière Saint-Léon, lors de l’inhumation de Careddu, deux gonzes en costard noir à la mine patibulaire étaient présents. L’un a craché sur le caveau de notre client et l’autre a filé Judith Azevedo jusqu’à son domicile d’Anglet. 
 
    — Tu as pris en charge ces deux bras cassés ? 
 
    — Hum… Oui, mais les deux filatures se sont mal terminées. On a perdu leurs traces. Ils voyagent dans des véhicules de location loués avec de faux papiers. 
 
    — Bien que vous vous soyez démerdés comme des glands, on sait qu’on n’a pas affaire à des enfants de chœur. Notre détective est peut-être en danger. Espérons qu’en se rendant en Corse, elle ne soit pas allée se jeter dans la gueule du loup ! 
 
    — Bon, je te rappellerai. On approche du port. On doit descendre pour débarquer. 
 
    Imanol informa Malou des derniers développements de l’affaire Careddu. 
 
    — Sergio n’a pas tout perdu ! Faute de rencontrer l’ex-belle, il a caressé son chat, ironisa-t-elle la face hilare, à la limite de la crise de fou rire. Plus sérieusement, y’a dû se passer un évènement après la cérémonie qui l’a décidée à rejoindre l’île de Beauté. 
 
    — Je partage ton avis. Et si à notre retour, on allait faire connaissance avec Félix le chat. La mamie n’a peut-être pas eu le temps de tout raconter à Sergio. 
 
    — Toi aussi, tu as envie de cajoler son matou ! 
 
    — Surtout envie de brosser la mamie dans le sens du poil ! 
 
    — Tu fais dans le troisième âge maintenant ? 
 
    — Écoute, la police est un métier qui demande un certain investissement pour arracher les confidences secrètes ou oubliées. 
 
  
 
  
   
      
 
    7 – Félix le chat 
 
      
 
    Anglet, début avril 2022 
 
      
 
    Dès le lendemain du retour de leur périple corse, Imanol et Malou se présentèrent rue des Roses devant la résidence de Judith Azevedo. 
 
    Le rideau de la fenêtre située à côté de l’entrée s’écarta imperceptiblement. Malgré le contre-jour, une tête blanche mieux scotchée à la vitre qu’une huître après son rocher se discerna. 
 
    Malou sonna à l’appartement numéro un. Une voix légèrement chevrotante mêlée d’aboiements lui répondit : 
 
    — Qui est-ce ? Tais-toi Loulou, j’n’entends rien ! 
 
    — Capitaine Malaury Besnier et Commissaire Imanol Etcheberry de la police judiciaire de Bayonne. Pouvez-vous nous accorder un petit entretien ? 
 
    — Avec plaisir ! Je vous ouvre la porte. Premier appartement à droite au rez-de-chaussée. 
 
    Une minute plus tard, les deux enquêteurs se retrouvaient assis confortablement à la table en chêne massif de la salle à manger, protégée par une nappe immaculée recouverte d’une seconde nappe transparente plastifiée. La pièce sentait l’encaustique. Tout était net, rien ne traînait, à part quelques poils canins sur le canapé occupé par un bichon maltais à l’excitation retombée. 
 
    Deux tasses blanches au liseré doré en porcelaine de Samadet emplies d’un odorant arabica accompagné de petits sablés bretons pur beurre complétèrent l’accueil chaleureux réservé par la mamie ravie de participer à une enquête. 
 
    Peut-être qu’en tant que lectrice de polars, elle s’imaginait dans le rôle d’une grand-mère redresseuse de torts ou d’une mémé tueuse ! 
 
    — Merci de nous recevoir à l’improviste ! déclara Imanol en guise d’introduction. 
 
    — J’ai eu la visite récemment d’un de vos collaborateurs, un jeune homme bien élevé… et très gentil. 
 
    — Le lieutenant Sergio Erroitegui. Nous sommes au courant. Nous venons faire appel à votre mémoire. Vous avez l’air d’avoir bon pied, bon œil. Je suis certain que vous pourriez nous aider encore plus. Vous savez… Judith est peut-être en danger, lâcha Imanol sur le ton de la confidence en arborant un air de conspirateur. 
 
    — Ah bon ! Une si agréable personne… Qui peut lui vouloir du mal ? 
 
    — C’est ce que nous cherchons. Vous aurait-elle confié d’autres secrets ? poursuivit Malou d’une voix douce incitant à s’épancher. 
 
    Leur hôtesse se redressa avec fierté sur son séant. Elle se sentit investie d’une mission prioritaire. Il fallait sauver le soldat Judith. Son cerveau moulinait en faisant appel à toutes les connexions disponibles entre ses neurones fatigués. Les deux enquêteurs craignirent que cette débauche subite d’énergie méningée déclenchât un court-circuit fatal au retour mémoriel ! 
 
    Soudain, un sourire malicieux illumina ses lèvres sèches et éclaira d’une lueur étincelante son visage plus ridé qu’une pomme blette. Ses yeux pétillèrent d’un bonheur similaire à celui d’un enfant détenteur d’un secret important prêt à délivrer à ses parents. 
 
    — Ça me revient ! La veille de son départ, Judith m’a confié qu’elle se rendait à l’enterrement d’un ami très cher. 
 
    — Comment l’avez-vous trouvée moralement ? s’enquit Imanol. 
 
    — Extrêmement affectée. D’habitude, Judith est toujours souriante. Elle aime blaguer et prend de mes nouvelles. Ce jour-là, la pauvre était très triste et vêtue tout en noir… Un véritable corbeau de malheur ! Ah oui, je l’ai croisée vers dix-sept heures à son retour de la cérémonie. Toute pâle, un mouchoir à la main, les yeux rougis par les larmes, on percevait son profond chagrin. 
 
    Malou intervint sans quitter le regard de la mamie : 
 
    — Parfait ! Est-elle ressortie ensuite ? 
 
    — Hum… Non… Ah si, vers vingt et une heures, sa voiture a quitté le parking. Elle est rentrée à minuit. Vous savez, nous les personnes âgées, nous avons le sommeil léger et l’entrée du parking souterrain est juste sous ma fenêtre de chambre… 
 
    Un miaulement insistant interrompit la vieille dame. Un gros matou pataud apparut dans l’encadrement de la porte de la salle à manger. 
 
    — C’est Félix, le chat de Judith. Il réclame déjà ses croquettes. Il est très gourmand et adore les miettes de gâteaux. 
 
    Malou l’appela. Le petit félidé s’approcha sans crainte, en se dandinant la queue en l’air. Après quelques caresses, il lécha les miettes de gâteaux tombées sur le parquet ciré. Loulou jaloux de l’attention accordée à Félix quitta le confort de son coussin sur le canapé pour venir humer le postérieur de son copain. Il s’ensuivit une sarabande endiablée autour de la table empreinte d’aboiements et de miaulements qui interrompit la discussion. Peu enclin à se mêler à cette ronde animale, persuadé que les confidences intéressantes pour l’affaire Careddu semblaient terminées, Imanol en profita pour donner le signal du départ. Les deux enquêteurs de la PJ remercièrent chaleureusement la mamie pour sa collaboration. 
 
    — Revenez me voir quand vous voulez ! Ce sera un réel plaisir, avança-t-elle avec la fierté du spectateur conscient de l’importance de son témoignage dans la résolution de l’énigme Judith. 
 
    Durant cet intermède impromptu, elle s’était prise au jeu. Sans aucun doute, elle passera le reste de la journée à essayer de se remémorer le moindre indice permettant de retrouver sa voisine. 
 
    — Dommage qu’à ce stade, on ne puisse pas perquisitionner le domicile de Judith ! On y découvrirait des informations cruciales, nota Imanol en pleine réflexion sur la suite à donner. 
 
    — Le Proc ne délivrera jamais une commission rogatoire tant que Judith sera vivante. J’ai un mauvais pressentiment, ajouta Malou perplexe. 
 
    — Je vais prévenir la commissaire Matteï de l’arrivée sur le sol corse de la détective Judith Azevedo. 
 
    — Je doute qu’elle te réserve un accueil cordial lorsque tu l’informeras de notre récente escapade sur son île. 
 
    — Tant pis ! Le primordial : récupérer Judith avant qu’elle fasse une connerie ou croise une balle pas perdue pour tout le monde. 
 
  
 
  
   
      
 
    8 – Police judiciaire d’Ajaccio 
 
      
 
    Bayonne, début avril 2022, 
 
      
 
    Imanol appela sa collègue de la brigade criminelle d’Ajaccio. 
 
    — Commissaire Matteï, commissaire Imanol Etcheberry de la PJ de Bayonne, je te… 
 
    — Ah, le fameux commissaire taillé comme une armoire basque avec une mémoire de poisson rouge, qui a oublié de me prévenir de sa visite sur notre île, l’interpella aussitôt sa collègue corse sur un ton colérique et outragé. 
 
    — Ne le prends pas mal ! Je suis venu avec une collaboratrice juste pour rencontrer Bernard Simeoni pour une vieille affaire survenue au Pays basque. 
 
    — Et maintenant, tu es dans la merde ! Du coup, tu me fais appel, poursuivit-elle encore fâchée. Etcheberry, tu ne manques pas de toupet. 
 
    Imanol s’attendait à quelques réflexions de la part de la commissaire Ghjulia Matteï, mais pas à tant de virulence. Simeoni l’avait pourtant prévenu qu’il n’avait pas affaire à une perdrix de l’année. Si la PJ de Bayonne souhaitait collaborer avec celle d’Ajaccio, il devait faire retomber la pression en faisant amende honorable et en trouvant les mots salvateurs. 
 
    — Écoute Ghjulia, préoccupé par notre passage incognito, j’ai merdé. Je reconnais que j’aurais dû te passer un coup de fil et venir te voir. 
 
    La commissaire éclata d’un rire puissant devant résonner dans tous les locaux de son service. 
 
    — Etcheberry, parce que tu crois que ta venue et celle de ta poule sont passées sous les radars ! Vous avez été repérés dès votre descente du ferry à Ajaccio. Il faut dire qu’avec ta tête de poulet du sud-ouest nourri au maïs sans OGM[17], votre mascarade en couple de touristes n’a pas trompé grand monde. Bon, j’accepte tes excuses. Tu en seras quitte par une invitation dans un des meilleurs restos lorsque l’on se rencontrera. 
 
    Assise en face d’Imanol, Malou ne manqua pas un mot de la conversation. Sa sensibilité féminine riait intérieurement de la comédie jouée par la commissaire Matteï. Il faudrait ajouter le personnage de l’enquêtrice outragée à ceux de la Commedia dell’arte. 
 
    — Etcheberry, qu’est-ce qui t’amène ? demanda la commissaire Ghjulia Matteï redevenue calme après sa diatribe de reproches. 
 
    — Un dénommé Alfredo Careddu, originaire de Bonifacio, restaurateur à Bayonne, soupçonné de connivence avec la mafia corse, a été retrouvé pendu dans son établissement. 
 
    — Je présume qu’on l’a aidé ! 
 
    — Exact ! Même qu’il était déjà à poil pour faciliter le travail du légiste. 
 
    — Pas courant pour un pendu ! En général, se désaper n’est pas la première préoccupation d’un candidat à l’au-delà ! Parfois, il range minutieusement leurs pompes cirées, mais c’est tout. Ça pue l’élimination. 
 
    — Peut-être pour un exhibitionniste ! Une de ses ex, Judith Azevedo, détective privée en retraite, s’est envolée ce jour pour Ajaccio. Malgré le poids des ans, toujours attachée à son ex, elle semblerait vouloir reprendre du service pour enquêter sur son meurtre. 
 
    — Ah, la nostalgie ! Mauvaise pioche ! Ta nana est mal barrée, même très mal barrée. Si le milieu est mouillé et la repère, ses jours sont comptés. 
 
    — Je t’envoie un cliché de la belle. Pourrais-tu essayer de la ramener à la raison ? 
 
    Dans les secondes suivantes, trois photos en couleur de Judith Azevedo s’affichèrent sur le portable de la commissaire. 
 
    — A priori, une cinquantaine d’années, majeure… et vaccinée. Je ne peux pas l’interpeller comme cela, ni lui proposer un rendez-vous. À moins, qu’elle fasse une connerie… 
 
    — Ouais ! Par contre, soixante-six balais la gonzesse ! Faut s’attendre à la retrouver du côté de Bonifacio où a sévi dans sa jeunesse notre pendu. 
 
    — Et bée, le climat du Pays basque conserve bien, ou alors Photoshop. Quoique, les ridules au coin des yeux et les nichons en cloche affaissée ne trompent pas, elle a un peu de bouteille ta nana. Par contre, le parrain local, Paulu Ceccaldi, n’est absolument pas réputé pour sa galanterie. Côté goujaterie, il en connaît un rayon ! J’espère qu’elle ne va pas le chatouiller… Bon, pour commencer, on va la repérer et la filer. Une grande blondasse de ce genre, style vieille belle sur le retour, ne passera pas longtemps inaperçue sur notre île. Elle va attiser la convoitise de tous les mâles chenus en chasse. Si elle déroge à la loi, garde à vue immédiate. Etcheberry, je te tiens au courant lorsque je l’aurai coffrée… ou récupérée refroidie. 
 
    — Je préférerais la retrouver vivante. 
 
    — Ce n’est pas gagné ! 
 
  
 
  
   
      
 
    9 – Périple dangereux 
 
      
 
    Ajaccio, début avril 2022 
 
      
 
    Judith Azevedo déboucha du terminal de l’aéroport Ajaccio Napoléon Bonaparte sous un magnifique soleil dominical. Un taxi la déposa à son hôtel situé au centre-ville. Après s’être refait une beauté et vêtue d’une robe estivale dévoilant ses longues jambes dignes d’une quadra, elle s’attabla devant un citron pressé à la terrasse d’un bar huppé de l’avenue de Paris. 
 
    Sa chevelure blond platine cascadant sur ses épaules dénudées peuplées de gracieuses taches de rousseur ne tarda pas à attirer un élégant sexagénaire au sourire séducteur, en pantalon blanc et chemisette assortie. 
 
    Son premier réflexe fut d’éconduire cet importun. Finalement, elle se ravisa et accepta sa compagnie. 
 
    L’homme se révéla charmant et bien élevé, avec des manières un peu surannées. Il l’invita à dîner dans un des meilleurs restaurants. Après une coupe d’un champagne réputé, suivie de plats succulents typiques de la cuisine corse accompagnés des meilleurs vins du cru, ils quittèrent bras dessus bras dessous l’hostellerie. 
 
    Trente minutes plus tard, Judith se retrouva allongée dans le lit King Size[18] du luxueux appartement de son hôte dans une résidence du front de mer érigée le long de la route de la pointe de la Parata et de l’archipel des Sanguinaires. Depuis la terrasse, on devinait la Méditerranée se prélassant quasi d’huile dans le golfe d’Ajaccio. Au loin, les lumières de la baie scintillaient telles des lucioles évanescentes. 
 
    Son amant d’un soir connaissait beaucoup de monde à Ajaccio et possédait ses entrées aussi bien chez les notables que chez les truands. Sur l’île, parfois la différence entre les deux catégories de population s’avérait très ténue. La porosité entre les sociétés civiles, politiques, économiques et le milieu était loin d’être une légende. 
 
    Alors, mise en confiance suite aux confidences échangées, après le petit-déjeuner, installée sur ses genoux pareil à une jeune fille éprise, Judith se lança : 
 
    — J’ai besoin d’une arme. Sais-tu où je pourrais en acquérir une ? 
 
    Un long blanc succéda à sa requête. En dépit de sa surprise manifeste et de son autre desideratum du moment, son hôte décida de l’aider : 
 
    — Si tu as les papiers nécessaires, je te conseille l’armurerie Castiglione sur le cours Sœur Amélie… 
 
    — Je veux l’acheter au noir, le coupa Judith excitée par la perspective de retrouver un petit calibre rassurant. 
 
    L’homme interloqué la fixa pendant quelques instants. Jamais, il n’aurait pu se douter que cette femme d’âge mûr si sensuelle pouvait dissimuler une méduse venimeuse. 
 
    — Certains bars appartenant au milieu corse en vendent. C’est très dangereux. Pas du tout un environnement pour enfants de chœur ! Tu peux très vite te retrouver criblée de plomb, transformée en chair à poissons ou autres réjouissances fatales. 
 
    — T’en connais ? J’en ai vraiment besoin. 
 
    — Bon… Écoute, rends-toi au café Buonaparte, rue San Lazaro. Demande Lucca de ma part, lâcha-t-il en lui remettant sa carte de visite. Attention, ce n’est pas un tendre ! Il ne fait pas dans la dentelle de Calais, ni dans le gâteau basque. 
 
    — Merci bien, répondit-elle en l’enlaçant avec tendresse, les yeux brillants de reconnaissance. 
 
    Ils refirent l’amour une dernière fois. Lorsqu’elle fut sur le départ, ses mains sur ses épaules et les yeux dans les siens, il l’avertit une ultime fois : 
 
    — Sois prudente ! Je ne voudrais pas avoir ta mort sur la conscience. Si tu repasses par Ajaccio, fais-moi signe ! 
 
    — Encore merci pour cette soirée… Et à bientôt, si Dieu le veut ! 
 
    Perplexe, il la regarda s’éloigner vers un destin incertain. 
 
     
 
    Vers dix-huit heures, habillée d’un jean moulant et d’une chemise de style masculin, les cheveux retenus par une barrette, sac à dos à l’épaule, Judith Azevedo pénétra la peur au ventre dans le café Buonaparte et s’installa au comptoir en bois verni aux barres cuivrées sur un tabouret en acier tel un pilier de bar. 
 
    À cette heure-ci, dans l’établissement quasiment vide, deux vieux corses attablés au fond jouaient aux dés devant une mousse bien entamée. Le barman s’approcha : 
 
    — Qu’est-ce que je vous sers Madame ? 
 
    — Un scotch, rétorqua-t-elle en rectifiant une mèche rebelle. 
 
    — Glace ou nature ? 
 
    — Glace… Puis-je voir Lucca ? 
 
    Le barman perplexe lui fit répéter le prénom. Que venait faire cette femme mature et inconnue de belle prestance dans l’établissement ? 
 
    — Je reviens. 
 
    Après l’avoir servie, il disparut derrière le bar, gagna une arrière-salle et entra dans une pièce où un homme à la chevelure de jade au regard ténébreux pianotait sur un ordinateur portable, les yeux rivés sur l’écran. 
 
    — Monsieur Andretti, une inconnue installée au comptoir souhaite vous parler. 
 
    Le patron se leva et déplaça sa grande carcasse vers une vitre sans tain permettant d’observer l’intérieur du bar. Intrigué par cette élégante femme mûre habillée en homme en train de siroter un whisky seule au rade, le mafieux accepta : 
 
    — Amène-la-moi ! 
 
    Le barman fit signe à Judith de le suivre. Une fois derrière le bar, un garde du corps armé au rictus peu amène, doté de mains en forme de battoir et d’oreilles en chou-fleur, la prit en charge. Elle dut se plier à une palpation en règle. Le contenu de son sac à dos fut méticuleusement vérifié. Après ces incontournables préalables, le gorille l’introduisit dans le bureau où l’attendait Lucca Andretti, un des lieutenants du parrain contrôlant Ajaccio. 
 
    — Lucca Andretti. Chère Madame, que me vaut l’honneur de votre visite ? Votre nom ? 
 
    — Judith Azevedo de Bayonne. 
 
    — Pour quelles raisons voulez-vous me voir et qui vous envoie ? 
 
    Judith présenta avec fébrilité en garantie la carte de son amant d’un soir. 
 
    — Merci de me recevoir… Je voudrais acheter un pistolet. 
 
    — Rien que ça ! Madame, ici c’est un débit de boissons, pas une armurerie, rétorqua-t-il en éclatant d’un rire tonitruant à glacer le sang de la majeure partie de ses concitoyens. 
 
    — Je peux payer. 
 
    Les yeux charbonneux de Lucca Andretti la sondèrent durant un laps de temps interminable jusqu’au plus profond de son être. Cette femme culottée d’une soixantaine d’années l’interpellait. Était-ce un piège tendu par la police ou un concurrent ? Après moult réflexions, il s’enquit du modèle : 
 
    — Quelle arme recherchez-vous ? 
 
    — Un Glock 42. 
 
    — Excellent choix ! Madame est une connaisseuse : 9 mm très léger, compact et maniable. Ici, nous n’avons pas de stock d’armes. Pas facile à trouver… Un 357 Magnum, c’est plus courant… ou une Kalachnikov… Un lance-roquettes peut-être… Quatre mille euros en liquide, la moitié à payer à la commande. 
 
    — Mais, c’est huit fois son prix ! Je vous en propose deux mille. 
 
    — Madame Azevedo, dans ce cas il fallait vous rendre dans une armurerie. C’est à prendre ou à laisser ! Ça me dérangerait fortement que nous ne fassions pas affaire. Un si joli minois… À votre âge, il faut le préserver. Le temps file si vite, l’intimida-t-il d’une voix cinglante prompte à faire frémir même les malfrats les plus aguerris. 
 
    Les dernières paroles du prénommé Lucca firent froid dans le dos de Judith. Elle comprit qu’il lui était impossible de faire marche arrière. Son amant ajaccien l’avait prévenue. Heureusement, son sac à main recelait une forte somme en liquide. Quatre coupures de cinq cents euros atterrirent sur le bureau du truand. Celui-ci les empocha prestement et les soumit au vérificateur de billets. 
 
    — J’espère que vous ne souhaitez pas un reçu, la chambra Lucca Andretti avec un sourire énigmatique découvrant une dentition digne d’un vampire. Rendez-vous demain ici à la même heure pour la livraison. Excusez-moi, je ne peux pas vous recevoir plus longtemps. 
 
    Judith quitta le débit de boissons avec les jambes en coton. La menace à peine voilée du lieutenant du parrain l’inquiétait. Quelle idée avait-elle eu de vouloir acquérir absolument une arme ! Sans parler du montant des frais consacrés à cette affaire autocommandée. 
 
    Dès son retour à l’hôtel, pour se changer les idées, elle contacta son amant de la veille : 
 
    — Je prolonge mon séjour à Ajaccio. Es-tu disponible ce soir ? 
 
    — Pas de problème, avec plaisir. Rejoins-moi vers vingt heures à mon appartement ! 
 
    — J’y serai. 
 
     
 
    Après une nouvelle soirée de jambes en l’air ponctuée de conseils avisés pour éviter les ennuis, Judith loua une voiture pour poursuivre son périple corse. 
 
    À l’heure prévue, elle poussait la porte du café Buonaparte. Aussitôt, le même barman l’entraîna vers l’arrière-salle. Après avoir satisfait aux paluches insidieuses de l’homme de main, elle se retrouva devant Lucca Andretti arborant un visage toujours aussi avenant mangé par une barbe de plusieurs jours. 
 
    — J’ai votre commande. 
 
    Judith déposa sur le bureau le solde de deux mille euros en liquide. Le contrôle des coupures ne montra pas d’anomalie. 
 
    — Glock 42 avec deux chargeurs. Bonne chance Madame Azevedo ! 
 
    Cette dernière phrase lancée d’un ton moqueur la fit à nouveau frissonner. 
 
    Munie de son précieux paquet dissimulé dans son sac à dos, Judith quitta aussitôt l’établissement et prit la route de Bonifacio. 
 
    Trois heures de routes tourmentées l’attendaient dans un paysage souvent à couper le souffle. Préoccupée par son enquête sous haute tension, elle n’arriva pas à goûter à ce superbe environnement méditerranéen et îlien. Dès son arrivée dans la cité de la pointe sud de l’île, elle se rendit directement au Casteletto Hôtel situé dans la ville haute, où une chambre réservée pour trois nuits l’attendait. 
 
    Après une douche réparatrice, Judith partit à la découverte de la citadelle et de son histoire. Bien décidée à arpenter le fameux escalier du Roy d’Aragon, elle arriva trop tard devant le guichet et dut reporter sa visite au lendemain. Elle se renseigna sur les bars typiques de la ville qui dataient de la seconde partie du siècle dernier. Ils n’étaient pas nombreux. Trouver celui que fréquentait Alfredo dans sa jeunesse paraissait possible, à condition que le bistrot existât encore. 
 
    Attirée par la devanture d’un café situé à proximité de l’église San Frenze, restée dans le jus des années soixante-dix, elle s’approcha. Café Paoli indiquait l’enseigne défraîchie en bois lasuré et gravé. Un flash lui revint en mémoire. Pendant leurs confidences sur l’oreiller, son amant Alfredo avait évoqué ce nom. Alors, elle entra. 
 
    Le décor intérieur était du même acabit. La salle n’avait pas reçu le moindre pinceau depuis belle lurette. Un comptoir en zinc bordé de tabourets désuets en skaï. Aux murs, quelques cadres fatigués avec des clichés en noir et blanc de vedettes américaines de cinéma des années cinquante. Elizabeth Taylor côtoyait James Dean et Marlon Brando. Un juke-box éteint trônait dans un angle, un modèle totalement vintage : un Seeburg[19]. Judith se crut revenue à ses jeunes années bercées par les Beatles et les Rolling Stones. À proximité du bar, un flipper antédiluvien, un Gottlieb modèle extra-ball, se faisait maltraiter par un jeune quinqua rubicond à la chevelure teinte, arborant à son oreille gauche une boucle argentée en forme de tête de mort. 
 
    Tous les visages se tournèrent vers l’arrivante. Judith eut l’exécrable sensation de se retrouver à poil dans un environnement de mâles à l’œil torve. Elle installa son fessier dépourvu de cellulite au comptoir sur le similicuir noir d’un tabouret, troublée par le bruit des targettes et des doigts du flipper ponctué de flashs lumineux. Aussitôt, le barman vint lui faire la conversation afin d’en apprendre un peu plus sur cette grande blonde mâture accoudée au zinc comme un homme. 
 
    Au fond de la salle, Le Notaire, hormis son ballon de rouge, ne quittait pas des yeux l’apparition flavescente. Son esprit embrumé crut au destin, à une apparition divine, à l’avatar d’une copine d’enfance, peut-être au retour de Bernadette Soubirou réincarnée en madone corse. Titubant, il déposa son postérieur sur le tabouret placé à la droite de Judith. 
 
    Incommodée par l’haleine fétide de son nouveau compagnon de comptoir, la détective basque s’écarta légèrement vers la gauche. 
 
    — Eh poupée, je te fais peur. 
 
    — Non, mais… 
 
    — Dégage, tu pues ! Laisse tranquille la Dame ! s’interposa le patron avec autorité, soucieux de la réputation de son établissement. 
 
    Les yeux globuleux du Notaire fixèrent le cafetier sans aucune animosité. Habitué à se faire rembarrer, il leva son cul du siège et retourna siroter à sa table. 
 
    — Il faut l’excuser. On le surnomme Le Notaire. C’est un pauvre bougre, bouffé par l’alcool. 
 
    — Pas de problème, j’en ai vu d’autres. Il ne paraît pas méchant, rétorqua Judith satisfaite que le poivrot de service lui ait lâché la grappe et d’engager la conversation avec le patron. 
 
    — Je peux vous offrir un verre ? 
 
    — Avec plaisir ! Bizarre son surnom. C’est un ancien notaire ? 
 
    — Pas du tout ! Il a juste travaillé quelques mois dans sa jeunesse comme homme à tout faire dans une étude. Autrement, c’est un ancien légionnaire. Qu’est-ce que je vous sers ? 
 
    — Un scotch glace. 
 
    — Goûtez-moi ce P&M Single Malt ! C’est le premier whisky corse de la distillerie Mavela située près d’Aléria. 
 
    — Il possède du caractère, légèrement fruité. 
 
    — Comme les Corses ! 
 
    — Difficile de lui donner un âge à votre Notaire ! 
 
    — Soixante-six balais ! Il en parait dix de plus. 
 
    Un éclair illumina les iris gris bleu brillant de Judith Azevedo. Le même âge qu’Alfredo Careddu et que le sien. Une question tarauda son cerveau. Elle hésita, puis se ravisa. Les bars étaient tous sous le contrôle de la mafia. Son amant ajaccien l’avait prévenue. Alors, elle continua à badiner avec le patron de choses et d’autres. Au second whisky, il lui escroqua son prénom. Au troisième, son hôtel. Au quatrième, les effets de l’alcool se firent ressentir sérieusement. Elle n’avait plus l’entraînement de l’époque où elle se trouvait capable de suivre les mecs. Alors, elle quitta son tabouret. Ses jambes cotonneuses la portèrent prendre le frais dans la rue sous les regards moqueurs des clients. 
 
    — Tu veux te la taper la gonzesse ? interrogea l’un. 
 
    — Attends, je ne fais pas encore dans le cheval de réforme, rétorqua le cafetier plus vexé qu’un pou de tête dérangé par une odeur de Marie Rose. 
 
    — Elle a de beaux restes. 
 
    — C’est vrai. Je te la laisse. 
 
    — J’en ferais bien mon quatre-heures, lança Le Notaire en se mêlant à la conversation sans invitation. 
 
    — Qu’est-ce que tu en feras ? T’as vu ta gueule de métèque ! 
 
    — Ou de pâtre grec ! tenta un autre larron, ancien fan de Georges Moustaki. 
 
    — Tu insultes les origines de ma famille ! se fâcha un troisième dont le teint hésitait entre le vieux rose et le cramoisi. 
 
    — Vaut mieux ne pas voir le reste ! balança un quatrième consommateur sous les rires gras de la salle déridée par cet intermède. 
 
    — Bande de cons ! Je me casse, décida Le Notaire. 
 
    Dans la rue, il repéra la blonde assise sur un banc. 
 
    — Eh maintenant, poupée, tu m’acceptes à tes côtés ? 
 
    En dépit du fumet de fennec dégagé par Le Notaire, Judith accepta. De toute façon, il s’était déjà installé. Et puis, elle-même commençait à exhaler une haleine de renarde écossaise. 
 
    — J’ai été légionnaire… 2e REP[20]. Je… 
 
    — J’ai quelques questions à vous poser. 
 
    — Eh poupée, que veux-tu savoir ? Légionnaire Santini à votre service ! 
 
    — Alfredo Careddu, vous connaissez ? 
 
    Le Notaire stupéfait fixa la femme assise à ses côtés. Son bulbe confus passa en mode défensif. Lors de l’apparition de la beauté dans le bar, il avait vu juste. Le hasard n’existait pas. Le destin l’avait mise sur son chemin. Careddu était mort pendu à Bayonne deux semaines plus tôt. La nouvelle s’était répandue à Bonifacio aussi vite que le souffle du libeccio[21]. 
 
    — Évidemment ! On était tous deux à la Légion. Pourquoi cette question ? répliqua-t-il avec une virulence inattendue dans la bouche de cet être malade. 
 
    Surprise par la brutalité de la repartie, Judith chercha sa réponse dans le soleil couchant. Le Notaire poursuivit : 
 
    — Il est mort Careddu, comme un chien ! Ce fils de pute. 
 
    — Vous n’avez pas l’air de l’apprécier ! Il vous a fait du mal ? 
 
    — Pas à moi, mais à d’autres ! Salut Poupée ! ajouta-t-il en se levant avec une dextérité imprévue chez cet humain déchu. 
 
    — Attendez, j’ai d’autres questions à vous poser. 
 
    Peine perdue, Le Notaire s’éloignait déjà d’un pas mal assuré mais rapide vers sa masure ou un autre rade encore ouvert. 
 
    Perplexe devant l’envolée subite de son interlocuteur, Judith resta seule à méditer scotchée sur le granit rouge sombre d’Appietto. Son enquête venait de faire un bond en avant. Elle était sur les traces de la jeunesse d’Alfredo. Un témoin de cette époque lointaine existait, Le Notaire. Pas en grande forme, mais une mémoire encore suffisante pour l’aider. 
 
    En dépit de la réaction du pilier de bar après son questionnement sur Careddu, Judith ne doutait pas un instant d’en apprendre davantage sur son ex-amoureux. L’homme attiré par la blondeur artificielle de sa chevelure et son allure était venu spontanément à sa rencontre. Amadouer les hommes, un jeu d’enfant ! Son charme naturel opérait toujours malgré sa soixantaine bien entamée. 
 
    Un gros boom la tira de ses réflexions. Un Rafale de la base aérienne de Solenzara venait de franchir le mur du son au-dessus des bouches de Bonifacio. 
 
    La Corse était connue pour avoir des yeux et des oreilles. Le Père Fabiano le savait bien. Cette réputation se vérifia une nouvelle fois ce soir-là. La brève rencontre entre Judith Azevedo et Le Notaire n’avait pas échappé à un regard inquisiteur dissimulé dans un renfoncement de porte. 
 
    — Elle sort du café Paoli et a discuté avec Le Notaire. 
 
    — As-tu entendu leurs propos ? 
 
    — Non, le vent ne portait pas dans le bon sens. Elle a pris la direction de son hôtel. 
 
    — Assure-toi qu’elle regagne bien sa piaule ! 
 
     
 
    À son arrivée dans sa chambre, liée à son alcoolémie, Judith Azevedo ressentit un mal de tronche carabiné enserrer sa boîte crânienne pareillement à un étau. Elle commanda un thé vert au room-service. 
 
    Le patron en personne lui monta un petit plateau avec une tasse fumante de thé accompagnée de deux canistrellis aux amandes. Après la dégustation du breuvage, une envie irrépressible de dormir la saisit. À peine déshabillée, elle se jeta sur les draps et s’endormit d’un sommeil pesant. 
 
    — Vous pouvez monter, chambre vingt et un, annonça le gérant aux deux personnes patientant au bar depuis dix minutes. 
 
    Aussitôt, les deux acolytes s’engouffrèrent dans l’ascenseur en poussant un brancard. Munis d’un pass, ils entrèrent dans la chambre désignée. Leur cible ronflait la bouche ouverte dans les bras de Morphée, étendue sur le dos sur le lit défait, les jambes pendantes. 
 
    — Faut qu’on l’habille ! Passe-moi ses fringues, demanda à son collègue la femme déguisée en médecin, un stéthoscope autour du cou. 
 
    Ce dernier ramassa un jean et une chemise masculine de style trappeur, et les lui tendit. 
 
    — Avant, il me faut sa culotte. 
 
    — J’l’ai pas trouvée. 
 
    — Secoue-toi, on n’a pas toute la nuit… et arrête de la reluquer avec cet air lubrique. 
 
    — C’est que je me la ferai bien cette greluche. Elle a de beaux restes ! 
 
    — Connard ! Le patron ne te paye pas pour la baiser, mais pour lui amener manu militari, éructa d’un air rogue la blouse blanche dirigeant l’équipée. 
 
    Cinq minutes plus tard, les pseudos soignants ressortaient par la porte de service en poussant le brancard avec Judith Azevedo sanglée dessus, le corps recouvert d’une couverture de survie. Une ambulance attendait porte ouverte, moteur tournant. 
 
     
 
    Au bout d’une heure, Judith Azevedo s’éveilla. Son mal de crâne s’était en partie estompé. Toutefois, une drôle de sensation l’envahissait. La bouche pâteuse, son regard balaya la pièce où elle était étendue habillée sur un lit. Elle se frotta les yeux. Celle-ci ne correspondait pas à sa chambre d’hôtel. Les murs nus, en pierre apparente, dénués de fenêtre, aucun mobilier à part sa couche. Un éclairage tamisé l’enveloppait d’une lumière laiteuse faisant ressortir son teint pâle. 
 
    Elle s’assit sur le lit. Aussitôt, une femme aux cheveux courts en blouse blanche se découpa dans l’encadrement de la porte. 
 
    — Où suis-je ? Que fais-je là ? s’enquit illico Judith, croyant se trouver dans une clinique. 
 
    — Vous allez le découvrir bientôt. Suivez-moi ! 
 
    Tel un automate, Judith emboîta le pas au pseudo-médecin, encadrée par deux hommes armés. 
 
    — Préviens le patron, son invitée est là ! lança-t-elle à un gorille à la mine sinistre installé devant une porte capitonnée. L’homme s’avança pour fouiller Judith. 
 
    — Écoute, elle est clean. Je l’ai vue à poil. 
 
    — J’ai des ordres. Personne n’entre sans que je me sois assuré de sa personne, rétorqua-t-il en baladant ses grosses paluches sur le corps de Judith. 
 
    Judith se retrouva installée sur une chaise à l’assise en velours rouge devant un bureau en acajou derrière lequel trônait un homme aux yeux inquisiteurs avec des reflets métalliques. 
 
    — Madame Judith Azevedo, je suppose. 
 
    — Que fais-je ici ? 
 
    — Excusez-moi pour cette visite obligée ! Mais, j’avais besoin d’avoir un petit entretien avec vous. Mes sources m’ont informé que vous avez été très proche d’Alfredo Careddu. 
 
    — C’est exact. Mais… 
 
    — J’étais en affaire avec Alfredo. Sa mort me gêne. Quel est le motif de votre venue en Corse ? la coupa Paulu, pressé d’en finir avec cette vieille fouille-merde grenouillant sur ses plates-bandes sans invitation. 
 
    — Je n’ai pas de compte à vous rendre. 
 
    — Quand je pose une question, il vaut mieux y répondre de façon naturelle plutôt que sous la contrainte. Me suis-je bien fait comprendre Madame la détective privée ! 
 
    Judith encaissa durement les derniers propos de son interlocuteur, analogues à un uppercut au foie. Elle devait jouer serré pour éviter de se brûler les ailes. 
 
    — Je suis à la recherche des assassins d’Alfredo, avoua-t-elle en évitant le regard perçant fixé sur elle. 
 
    — Rien que ça ! répliqua-t-il dans un ricanement retentissant prompt à vous faire passer tout sourire. Alfredo Careddu faisait partie de mes « collaborateurs », si l’on peut dire. Vous savez, en Corse on a des principes. C’est très mauvais de se mêler des affaires d’autrui. 
 
    — Mon enquête ne nuit à personne. 
 
    — Je ne partage pas votre avis. Vous interrogez des Corses. Vous vous intéressez à des connaissances de Careddu. Vous avez été vue à Ajaccio en train d’entrer dans le café Buanoparte de Lucca Andretti. 
 
    — Et alors, qu’ai-je fait de mal ? 
 
    — Lucca Andretti n’appartient pas à mon cercle d’amis. Qu’alliez-vous faire dans ce bar ? 
 
    — Tout simplement prendre un verre. 
 
    — Vous me décevez Madame Azevedo. Très mauvaise réponse ! déclara-t-il en déposant devant ses pupilles éberluées le pistolet au numéro limé découvert dans sa chambre d’hôtel. 
 
    Judith fixa l’arme d’un air résigné, anéantie par la tournure des évènements. 
 
    — En guise de remontant, un petit whisky ? 
 
    — Non merci, répondit-elle d’une voix blanche en sentant le piège se refermer. 
 
    — Alors, vous une amatrice de pur malt, goûtez-moi cet élixir ambré ! imposa-t-il d’un air sarcastique en lui servant une double dose dans un grand verre ouvragé en cristal d’Arques. 
 
    Judith comprit qu’elle ne pourrait échapper au partage d’un verre avec son interlocuteur peu amène. 
 
    — À la vôtre ! glissa-t-il en vidant cul sec son nectar écossais, imité par Judith Azevedo sous la contrainte. 
 
    Plusieurs verres défilèrent devant ses yeux à moitié vitreux. Une douce euphorie l’envahit. Anesthésiée par la quantité ingurgitée d’alcool dans un court laps de temps, elle ne réagit pas lorsque la blouse blanche réapparut et lui fit une piqûre dans l’avant-bras droit. Tout à coup, les propos de son hôte se perdirent dans les méandres de son cortex cérébral. Un éléphant rose traversa sa cervelle en fusion, suivi par une meute d’autres animaux plus terrifiants les uns que les autres. Elle délirait, attirée par un puits sans fond où brillait une lumière d’une blancheur irréelle. Une seconde injection l’acheva. La pseudo-médecin l’ausculta. 
 
    — Le cœur a lâché, annonça-t-elle d’une voix dénuée de la moindre émotion. 
 
    — Bien. Jouissif comme fin ! Putain, la vache, elle m’a liquidé une bouteille de quinze ans d’âge, ironisa Paulu Ceccaldi dans un rire carnassier dévoilant des dents garanties dentifrice spécial blancheur. 
 
    

  

 
   
    10 – L’aveu 
 
      
 
    Bonifacio, quelques mois auparavant 
 
      
 
    Un homme affalé sur sa chaise en bois, la soixantaine froissée, les yeux globuleux, la chemise sérigraphiée en forme de carte de l’île de Beauté, secouait d’une main tremblotante son ballon de rouge. De temps en temps, son regard cherchait un compagnon de beuverie pour narrer ses éternelles histoires dont personne ne connaissait la part de vérité et celle d’affabulation. Vu la clientèle constituée surtout de coutumiers, trouver un gus prêt à écouter ses souvenirs emmêlés relevait d’un défi journalier. 
 
    Un jeune homme entra dans le bar. Tous les regards convergèrent vers cet inconnu des habitués. 
 
    — Un demi, s’il vous plaît ! commanda-t-il au patron plongé dans les pronostics de Paris Turf des prochaines courses à l’hippodrome de Vincennes. 
 
    Il s’installa à une table libre à proximité du pochard. 
 
    Malgré son état d’imbibition, le poivrot de service le reconnut aussitôt. Gueule analogue, même stature, des cheveux frisés identiques. Il interpella le jeune déjà pendu à son téléphone portable devant sa pression mousseuse telle une sangsue accrochée à un mollet grassouillet offert. 
 
    — Eh l’artiste… Tu s’rais pas le fils de Salvadore ? 
 
    Le nouveau consommateur leva un sourcil sombre et découvrit alors la loque humaine à la figure bouffie et violacée par l’alcool qui venait de s’adresser à lui, sans parler de l’haleine exhalée de hareng saur. 
 
    — Salvadore qui ? 
 
    — Salvadore Gepetto, rétorqua le pauvre hère en se levant d’une démarche mal assurée et en se vautrant sans autre façon avec son verre en face du jeune homme. 
 
    — Mon père s’appelait comme cela. Je ne l’ai presque pas connu. Il est décédé dans un accident de plongée alors que j’étais minot. 
 
    Le poivrot le fixa avec intensité. La réponse lui fit l’effet d’un électrochoc. Son cerveau embrouillé par le pinard tenta de remettre de l’ordre dans ses souvenirs confus. Pour la bonne cause, quelques neurones au chômage depuis belle lurette acceptèrent de se remettre provisoirement au boulot. Son alcoolémie parut décroître instantanément. 
 
    — Tiens, Le Notaire a trouvé un nouveau copain, lança le patron à la cantonade. 
 
    Les quelques consommateurs s’esclaffèrent, satisfaits que leur compagnon de libation leur foute la paix avec ses histoires de légionnaire maintes et maintes fois entendues. 
 
    — J’étais à la Légion avec ton père. Je l’ai bien connu. Ce n’était pas un accident, délivra-t-il à voix basse sans s’inquiéter des sarcasmes tout en partageant ses effluves vineux avec son auditeur interloqué. 
 
    — Vous délirez. Ma mère me l’a expliqué à de nombreuses reprises. Toute ma famille m’a raconté les circonstances de sa disparition tragique lors d’une pêche au corail rouge un jour de grosse mer. 
 
    — Baliverne mon gars ! Ton père a été assassiné… Retrouve-moi à vingt heures chez moi ! poursuivit-il d’un ton quasi inaudible en déposant une carte plissée et tachée au nom de Monsieur et Madame Cerutti. 
 
    — Ne t’inquiète pas ! Y’a bien longtemps que ma moitié s’est barrée. Je vis seul… avec mes souvenirs… entouré de bouteilles. 
 
    — On n’a jamais retrouvé son corps. 
 
    — Tu sais bien que la pieuvre ne laisse pas de traces. 
 
    — Vous êtes complètement givré ! Fichez-moi la paix ! s’énerva le fils de Salvadore qui réfutait cette version moins lyrique de la mort de son père. 
 
    — Comme tu veux… Dommage pour toi ! J’en possède la preuve. 
 
    Federico était perplexe. Au tréfonds de son âme, il refusait depuis toujours le fait que son père, plongeur émérite, ait pu mourir d’un simple accident de plongée et que son corps ait disparu à tout jamais. Que risquait-il à se rendre à ce rendez-vous ? Perdre une heure ? Récolter quelques puces dans un taudis de poivrot ? 
 
    — Je viendrai, dit-il. Puis, il se leva et quitta le zinc escorté par six paires de prunelles interrogatives. 
 
    Quelques heures plus tard, Federico Gepetto passait la porte d’une maison miteuse à deux étages nichée dans une ruelle de la ville haute. Un mélange d’odeurs de renfermé, de pisse, de sueur et de vinasse lui remonta dans les narines. Le propriétaire avait perdu le mode d’emploi de la ventilation et de l’eau courante. 
 
    Des rideaux délavés et sales occultaient le peu de clarté naturelle parvenant à s’immiscer par les ouvertures aux vitres crasseuses. La masure puait le vieux garçon à plein nez. À tout moment, on s’attendait à voir surgir un rat agressif et affamé réclamant pitance. 
 
    Partiellement dégrisé, Le Notaire l’attendait assis à la table de la cuisine encombrée de vaisselle sale et de bouteilles vides. Un chat famélique rôdait en feulant toutes griffes dehors, prêt à sauter sur cet intrus infiltré dans son univers familier. 
 
    Immédiatement, un verre de rouge l’accueillit. Le verre paraissait propre, la nappe l’était moins. Sur la table, quelques blattes repues couraient en zigzag. Le breuvage rappelant plus la piquette qu’un vin d’appellation contrôlée ne lui faisait pas la moindre envie. Toutefois, le désir de connaître la vérité l’emporta sur toutes considérations sanitaires et sur le dégoût suscité par le taudis. Et puis, avec le picrate servi au goût de vinaigre, les microbes n’avaient qu’à bien se tenir ! 
 
    Son hôte commença son monologue d’une voix atone : 
 
    — Dans une autre vie, après la Légion, j’ai travaillé comme employé de bureau chez un notaire local. Peu après la disparition de ton père, ta mère est venue à l’étude. Intrigué… et curieux, j’ai écouté l’oreille collée au battant du notaire. Ta mère lui apportait une lettre confidentielle à te remettre après son décès. Je fus à deux doigts de me faire surprendre par le clerc de notaire, une vieille fille revêche dépourvue du moindre humour, rebutée par le sexe. À cette époque, je traînais la réputation de beau gosse. Je ne tremblais pas. J’étais capable d’ouvrir tous coffres-forts, même les récalcitrants, ceux que les fabricants vendent pour inviolable… Les cons ! Un jour, seul dans les locaux, j’ai ouvert le coffre où le notaire dissimulait les documents confidentiels et ses turpitudes. Pas difficile de découvrir la combinaison à quatre chiffres ! C’étaient les seuls salis par les doigts porcins de mon patron, une espèce de verrat d’un bon quintal et demi, haut comme trois pommes, cupide et fourbe comme pas deux. 
 
    Le Notaire interrompit son récit et se resservit un verre de gros rouge. Federico mourait d’envie de le questionner, mais par peur que son interlocuteur en perdît le fil, il s’abstint. 
 
    Un raclement de gorge suivi d’un claquement de langue indiqua la reprise imminente de la confession : 
 
    — J’ai décacheté délicatement le pli, photocopié la lettre, recollé avec précaution l’enveloppe et remis le tout dans le coffre… Je sais à quoi tu penses. Pourquoi me raconte-t-il cela alors que le notaire ou son successeur va me contacter. 
 
    — Vous avez raison. 
 
    — Federico, le notaire ne te contactera pas. Il repose au cimetière marin depuis une trentaine d’années après le croisement hasardeux d’une rafale de Kalachnikov un soir sans lune… Dans la foulée, le coffre de l’étude s’est volatilisé… avec son contenu. Je suis le seul à connaître la vérité sur la mort de ton père. 
 
    Le Notaire sortit d’un classeur soigneusement rangé dans un buffet en chêne une feuille de papier jauni pliée en deux et la tendit en tremblant à Federico. 
 
    Aussitôt, ce dernier reconnut l’écriture malhabile de sa mère et son français approximatif teinté de sarde. Toute sa vie, elle parla dans sa langue natale. Quelques larmes noyèrent ses iris bruns. Une forte émotion s’empara de son être. Deux noms figuraient en clair sur le document. 
 
    Ton padre toué par Careddu Alfredo et oune Giuseppe. 
 
    — Vous les connaissez ? 
 
    — Giuseppe a oublié de lâcher une grenade dégoupillée… Donc plus de ce monde ! Faut dire qu’avec les mains attachées, pas facile de se débarrasser de ce genre de munition, plaisanta Le Notaire en découvrant une rangée de chicots pourris colorisés par la vinasse et colonisés par les restes de ses derniers repas. 
 
    — Et l’autre ? 
 
    — Careddu a quitté précipitamment la Corse et s’est installé au Pays basque. Il paraît qu’il est devenu un « Monsieur » respecté, patron de plusieurs restaurants. Putain, un minable comme lui toujours… 
 
    — Comment mon père a-t-il été assassiné ? l’interrompit Federico. 
 
    — Careddu a été commando de marine. Il a dû surprendre ton père au fond des Bouches de Bonifacio pendant une partie de pêche au corail rouge. 
 
    — Mon père aussi avait été commando ! 
 
    — Jeunot, dans un combat au corps à corps, y’a qu’un vainqueur… Parfois aucun. 
 
    — Et son corps ? 
 
    — Hum… Disparu. Sûrement, dissous dans de l’acide ou de la chaux vive… ou coulé dans une dalle de béton. 
 
    — Par qui ? 
 
    — La mafia. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Ton père appartenait à l’organisation. Il a voulu s’en affranchir. Considéré comme traître, il a été éliminé. 
 
    Federico Gepetto ressentit un immense vide l’envahir. Coi devant les révélations du Notaire, des larmes obscurcirent ses yeux qui s’obstinaient à fixer les quelques mots couchés par sa mère plusieurs décennies auparavant. Quel gâchis ! pensa-t-il. Puis, il se leva, remercia son hôte inopiné et sortit les poings serrés à s’en faire péter les jointures, le courrier maudit soigneusement glissé dans son portefeuille. Attiré par l’odeur nauséabonde récupérée chez son hôte, un chien famélique au poil hérissé s’approcha pour renifler les chevilles de Federico. Mal lui en prit, un violent coup de savate lui remonta la truffe à lui en faire perdre l’odorat. Ce soir-là, il valait mieux ne pas se trouver sur le chemin du fils de feu Salvadore Gepetto. 
 
    Lorsque sa porte se referma, Le Notaire esquissa un sourire pernicieux tout en se resservant une énième tournée. Depuis le temps qu’il attendait ce moment ! Une nouvelle foi, le dicton allait se révéler véridique : 
 
    Le temps fait se réaliser toute chose quand on sait être patient. 
 
  
 
  
   
      
 
    11 – Escalier du Roy d’Aragon 
 
      
 
    Bonifacio, début avril 2022 
 
      
 
    À dix heures du matin, la jeune employée de l’office du tourisme de Bonifacio déverrouilla le portillon d’accès à l’escalier du Roy d’Aragon. Dès son installation derrière sa caisse dans le petit chalet en bois, les premiers touristes se pressèrent devant le plexiglas pour obtenir le précieux sésame de ce site pittoresque de la Corse, classé monument historique. 
 
    En premier, vêtu de short et tee-shirt, baskets aux pieds, un jeune couple d’amoureux à la peau diaphane se lança le sourire aux lèvres dans la vertigineuse descente dominant les eaux bleu turquoise caressant le pied de la falaise. 
 
    À peine cinq minutes plus tard, la jeune femme réapparaissait devant la caissière, essoufflée, plus rouge qu’une pivoine, à la limite de la crise cardiaque. Complètement paniquée, elle bredouilla : 
 
    — Il y a… Y’a un ca… cadavre au pied de l’escalier ! 
 
    L’employée ne put obtenir aucune autre explication. Conjuguée à son affolement, sa remontée au pas de course avait amené son cœur à la limite de la rupture. Dès l’alerte donnée, la messagère de mauvais augure devint livide et s’effondra devant le guichet comme une loque, victime d’un malaise cardiaque. Dans la file un homme se précipita : 
 
    — Je suis médecin. 
 
    En suivant, le site fut bouclé et livré aux pompiers et gendarmes. Une heure plus tard, un brancard porteur d’un corps féminin enveloppé dans une housse noire déboucha des marches inégales dans un silence juste brisé par le souffle rauque des porteurs et le bruit de la houle s’écrasant en cadence au pied de la falaise sans se préoccuper du drame venant de se jouer quelques mètres plus haut. 
 
    En début d’après-midi, des limiers de la police technique et scientifique arrivèrent d’Ajaccio, suivis par le procureur de la République. Un tel déploiement laissait présager que les premières constatations orientaient l’enquête vers un féminicide. 
 
    La victime ne possédait aucun document d’identité, ni de sac à main ou à dos. Des traces suspectes repérées sur son avant-bras droit interpellèrent les enquêteurs. Le légiste estima son âge à environ soixante ans et data son décès vers trois heures du matin. Les prélèvements révélèrent une alcoolémie supérieure à trois grammes et la présence de cocaïne. Les premiers résultats de l’autopsie précisèrent que la victime n’avait pas subi de violences sexuelles et que son trépas provenait d’un arrêt cardiaque consécutif au mélange d’alcool et de drogue. 
 
    Contacté par la police, un hôtel de Bonifacio signala la disparition d’une de ses clientes, une femme mature de belle prestance, arrivée seule pour un séjour de trois nuits, inscrite sous l’identité de Judith Azevedo demeurant dans la ville basque d’Anglet. 
 
    Une grande femme à l’apparence androgyne, d’une quarantaine d’années, à la peau très mate, à l’avant-bras gauche arborant un tatouage maori, aux cheveux noirs coupés à la garçonne dégageant une boucle d’oreille de style gothique, holster garni à l’épaule, se présenta accompagnée de deux policiers en civil devant le fourgon mortuaire : 
 
    — Commissaire Ghjulia Matteï de la police judiciaire d’Ajaccio, puis-je voir notre cliente ? 
 
    — Bien entendu Madame la Commissaire ! répondit avec déférence le préposé au transport mortuaire en faisant coulisser le rail et en ouvrant la fermeture éclair. 
 
    Le spectacle était peu ragoûtant. La tête de l’infortunée victime avait complètement éclaté pendant sa chute vertigineuse. Sa cervelle maculait les marches de l’escalier pour le grand régal des oiseaux marins. 
 
    — Que faisait cette Basque seule à Bonifacio ? Pourquoi a-t-elle été tuée ? Mauvaise rencontre ? Rendez-vous ayant mal tourné ? Voilà les premières questions à se poser, indiqua-t-elle à ses deux collaborateurs. 
 
    Un gendarme vint à sa rencontre et lui tendit un papier. 
 
    — Une détective privée retirée des voitures, intéressant ! 
 
    — Cette méthode d’élimination diffère de celles employées couramment sur l’île lors des règlements de compte, constata un des policiers. 
 
    — Qui a découvert le corps ? 
 
    — Un jeune couple. La femme a fait un malaise cardiaque. Son compagnon est très choqué. Ils sont hospitalisés à l’hôpital de Bonifacio. 
 
    — Interrogez-moi tous les riverains ! Avez-vous récupéré son téléphone portable ? 
 
    — Non Madame la Commissaire. 
 
    En suivant, Ghjulia Matteï se rendit au Casteletto Hôtel. 
 
    Le gérant la conduisit jusqu’à la chambre de Judith Azevedo. Le ménage avait été fait. Rien ne traînait. 
 
    Une valise écossaise démodée posée sur un meuble pour bagages à côté du lit et une trousse de toilettes dans la salle de bains trahissaient l’occupation récente du lieu. 
 
    Le bagage comportait exclusivement des vêtements féminins, un chargeur de téléphone et un câble de branchement pour un ordinateur portable. 
 
    — Ne perdons pas notre temps ! L’entretien n’a pas été réalisé seulement par la femme de ménage. Allons plutôt interroger le patron, enfin l’homme de paille qui en fait office. Cet établissement appartient en fait à Ange Ceccaldi, mafieux notoire qui règne sur la pointe de l’île depuis des décennies. 
 
    — Même sous le lit ! Pas un mouton apparent ! Un acarien n’y trouverait pas la moindre squame à se mettre sous la dent ! constata un des enquêteurs à quatre pattes sur le carrelage. 
 
    Le tenancier attendait tranquillement la fin de la visite des policiers devant le quotidien Corse-matin en mâchouillant un chewing-gum mentholé. Il se doutait que ces derniers souhaiteraient lui poser quelques questions. 
 
    Les yeux noirs et perçants de la commissaire Matteï le fixèrent pareil à un laser. Pendant une fraction de seconde, il eut la fâcheuse impression de se retrouver face à un poulpe géant prêt à l’enserrer de ses tentacules mortels. Toutefois, pas plus troublé que ça, il attendit confiant le début du jeu de questions – réponses. 
 
    — Qui a accédé à la chambre de Judith Azevedo en dehors de la femme de chambre ? 
 
    — Personne Madame la Commissaire, lâcha-t-il avec un petit sourire malicieux. 
 
    — Votre cliente vous a-t-elle confié le but de son séjour ? 
 
    — Je l’ai rencontrée seulement lors de son arrivée avant-hier. Elle a dit qu’elle venait visiter notre belle cité et m’a demandé l’adresse d’un restaurant typique. 
 
    — Et lequel lui avez-vous conseillé ? 
 
    — Le San Barthélémy sur la place du Marché. 
 
    — Hum… Ce n’est pas le plus réputé, plutôt un piège à touristes, pour ne pas dire à cons. 
 
    — Je connais bien le patron. On se rend de menus services. 
 
    Au bout de cinq minutes de cet échange poli à fleuret moucheté sans la moindre touche pour son enquête, la commissaire abandonna. Le gérant de l’hôtel formé à bonne école était un dur à cuire. Même un passage sur le gril n’y changerait rien ! Une carne ne donnera jamais une entrecôte tendre ! 
 
    En suivant, Ghjulia Matteï téléphona à son récent ami, Imanol Etcheberry : 
 
    — Du nouveau chère Ghjulia, lança confiant le commissaire basque la fourchette plantée dans un axoa de veau au piment d’Espelette devant un verre d’irouleguy rouge en compagnie du lieutenant Sergio Erroitegui. 
 
    — Perspicace l’Etcheberry ! On a retrouvé ta poule. 
 
    — Parfait… Et alors ? Entière ? 
 
    — Si l’on peut dire ! Plumée, elle a juste semé sa cervelle dans l’escalier du Roy d’Aragon. 
 
    Un long blanc succéda aux propos liminaires de la commissaire. 
 
    — Merde de merde ! On l’a dessoudée ? 
 
    — Pas vraiment, une élimination propre en forme d’accident, sans indices au premier abord. J’attends le rapport final de l’autopsie. 
 
    — Peut-être juste un accident ? Cet escalier est un véritable casse-gueule. 
 
    — Etcheberry, les touristes, entre guillemets, s’y promènent rarement sans sac, sans papier… et de nuit. On n’a jamais constaté de mort accidentelle pendant les visites, juste quelques foulures ou jambes cassées. Le légiste date son décès à trois heures du matin. Un de mes indics l’a aperçue pénétrer dans un bar louche d’Ajaccio, tenu par un des lieutenants du parrain local. 
 
    — Qu’allait-elle foutre dans ce troquet ? 
 
    — Se jeter dans la gueule du loup ! 
 
    — La conne ! Au lieu de profiter de sa retraite en soignant son chat et en draguant les vieux beaux, elle va goûter au sapin. 
 
    — Que veux-tu, l’amour fait faire des conneries à tout âge. 
 
    — Au moins, son assassinat prouve que le milieu a sûrement aidé Careddu à se pendre. 
 
    — Oui et non ! Quand tu viens te jeter dans un panier de crabes, difficile d’en sortir indemne. Autrement, sa chambre d’hôtel a été visitée. Son ordi et son téléphone ont disparu. 
 
  
 
  
   
      
 
    12 – L’anniversaire 
 
      
 
    Bonifacio, avril 2022 
 
      
 
    En dépit d’une vie dangereuse et agitée aux multiples rebondissements, jalonnée de cadavres et de trafics en tous genres, le patriarche filait allégrement vers ses quatre-vingt-douze ans. Bon pied, bon œil, un roc aussi dur que la falaise fierté de Bonifacio, toutefois fragilisé par le poids des ans. 
 
    Toujours considéré comme le parrain, le plus vieux en activité sur l’île et surtout les pieds sur terre au lieu d’être allongé dans le caveau familial dans le cimetière marin dominant les Bouches. 
 
    Pendant sa longue existence de truand, il avait échappé à plusieurs tentatives d’assassinat. Parfois avec une chance de cocu, comme lorsqu’un rat des champs déclencha prématurément la bombe télécommandée placée sur le passage de son véhicule. 
 
    En réalité, depuis une décennie son fils aîné Paulu tenait les rênes. L’héritier dirigeait de la même main ferme l’organisation mafieuse cachée sous un profil respectable, contrôlant de multiples activités et rançonnant les autres. 
 
    Au début des années 2000, un lieutenant impatient, jeune trublion aux dents longues et à la gâchette facile, tenta de déboulonner le vieux. Malheureusement pour lui, la folie des grandeurs empreinte de la fougue de la jeunesse ne s’improvisait pas. Un guet-apens savamment orchestré mit fin à ses illusions de futur caïd. Sous le regard impassible de son patron, vivant, il servit de chair à poissons dans un aquarium où sévissaient quelques spécimens de squales toujours prêts à se repaître de viande fraîche ou avariée. 
 
    Compte tenu de l’âge avancé du patriarche, la traditionnelle garden-party aux multiples invités, organisée pour son anniversaire dans le parc de sa résidence, fut remplacée par une réunion familiale plus intime regroupant exclusivement les proches. Cependant, son fils tint à marquer l’évènement par un cadeau sortant de l’ordinaire et le respect du code vestimentaire établi par l’aïeul. 
 
    Le soleil tapait dur. Les couvre-chefs, panamas blancs pour les hommes et beiges pour les femmes, protégeaient les têtes des rayons ultraviolets. Les pantalons en flanelle et les chemises en lin blanc remuaient au rythme des déhanchements. Les robes légères beiges flottaient au gré de la brise marine. 
 
    Roi de la fête, le parrain se tenait au centre de l’assemblée assis sur un fauteuil tenant plus du trône de roitelet africain que du mobilier de jardin sous un barnum sans joues latérales. Juste avant l’entame d’un balai de mets plus alléchants les uns que les autres préparés par un traiteur ami, une douce mélodie d’anniversaire attira l’attention des convives. Tous les regards convergèrent vers le ciel éthéré. 
 
    Au-dessus de la pinède contiguë, un léger bourdonnement se mélangea aux cris stridents des cigales. À la surprise générale, excepté du fils et de son épouse, un drone toutes lumières clignotantes apparut dans l’azur. Entre les pattes de l’engin à l’allure de grosse araignée, les invités purent deviner un paquet-cadeau blanc enrubanné de leds scintillantes formant sur le dessous le chiffre du jour, quatre-vingt-douze. 
 
    Les enfants se mirent à taper dans leurs mains innocentes. Les adultes, pourtant blasés par les plaisirs de la vie moderne, roulèrent également des billes surprises. 
 
    Le vieux regardait approcher le petit avion télécommandé avec un léger pincement au cœur. Depuis toujours, il se méfiait des engins volants. Durant toute sa vie, il avait évité le plus possible les périples en avion ou en hélicoptère. Traumatisme hérité de sa jeunesse après le décès accidentel d’un oncle dans un accident d’aéronef au-dessus de la Méditerranée. L’enquête attribua le crash à une défaillance technique. En réalité, une bombinette télécommandée placée dans la soute en était responsable. 
 
    Le drone s’immobilisa en vol stationnaire à proximité du patriarche et entama sa descente pour déposer le cadeau, un somptueux tour de cou en or massif de la maison Chanel, sur une table basse arrondie en châtaignier convertie en « drone-port ». 
 
    Lorsque sur sa chemise immaculée en lin un petit point rouge d’un faisceau laser dansa, hypnotisée par la marque funeste, la vedette du jour comprit et paniqua. Il tenta de saisir le pistolet Uzi dissimulé à côté de son fauteuil. Sa tentative maladroite se solda seulement par le renversement de son verre de champagne d’une cuvée hors d’âge de la maison Moët & Chandon. 
 
    — Excellent anniversaire, lança depuis le ciel une voix féminine enjouée et synthétique, une fraction de seconde avant qu’un projectile explosif mette définitivement fin au règne du parrain, quasi aussi long que celui de la Reine Élisabeth II. 
 
    Les invités et les gardes du corps coururent en tous sens. Ces derniers déversèrent un torrent de plomb sur le drone toujours immobile. Celui-ci se désintégra en projetant des petites billes en acier destinées à blesser le plus de monde possible. 
 
    Bilan de l’anniversaire : un mort, trois blessés graves et six blessés légers. Autant dire que pour une surprise, c’était une surprise. Même une réussite totale, bien au-delà du souhait du propre fils du mafieux, blessé légèrement lui-même à la main gauche. 
 
    L’attentat s’étant produit dans l’immense propriété familiale située en plein maquis sans autres témoins que la famille et la sécurité, Paulu décida de taire aux autorités le meurtre perpétré et de régler cela à sa manière. 
 
    Un médecin complaisant, ami du clan, délivra le certificat de décès du patriarche suite à une crise cardiaque. 
 
     
 
    Malgré l’omerta, l’écho du crime arriva aux oreilles toujours grandes ouvertes de la commissaire Ghjulia Matteï, pas pressée de se saisir de cette affaire dans l’attente des inéluctables règlements de compte à venir. 
 
    L’intuition de la jeune commissaire dépassa presque ses prédictions. Dans l’heure suivant l’élimination du parrain, un commando de quatre porte-flingue armés jusqu’aux dents débarqua dans la boutique excentrée de la banlieue de Porto-Vecchio du propriétaire du drone. La porte s’ouvrit violemment en faisant tinter une sonnette au timbre carioca. Les quatre sbires se précipitèrent à l’intérieur pistolet en avant. 
 
    L’homme ne risquait pas de leur échapper. Momifié sur une chaise à roulettes, il se contorsionnait pour se soustraire à une mouche vindicative confondant ses joues avec un mur d’escalade. Le chef du commando sortit son téléphone portable : 
 
    — On l’a trouvé. Vivant, enrubanné pareil à un colis de Noël ! Il ne manque que le nœud. 
 
    Devant l’artillerie pointée, les yeux de l’homme dansèrent une folle gigue d’un canon à l’autre. La délivrance espérée semblait s’éloigner. 
 
    — Amenez-le ! ordonna Paulu Ceccaldi pas du tout dupe de la mise en scène pour dédouaner le type. 
 
    Ni une, ni deux, sans la moindre fioriture, le quatuor embarqua le vendeur et loueur de drones scotché à sa chaise à roulettes. Une couverture parfumée au chien mouillé, aromatisée à la pisse froide, le recouvrit. Le 4x4 démarra aussitôt. 
 
    Le nouveau boss l’attendait avec impatience, assis sur un coin de table d’une pièce du sous-sol consacrée aussi bien à la dégustation de grands vins qu’à l’interrogatoire de brebis égarées et très mal barrées. 
 
    Le suspect atterrit brutalement sur ses roulettes au centre de la pièce sous l’éclairage inquisiteur d’un projecteur braqué sur lui, entouré du parrain et de six hommes en arme, toujours sanglé, saucissonné et bâillonné sur son siège. Un garde du corps décolla sans ménagement le collant obstruant sa bouche. 
 
    — Qui t’a payé ? 
 
    L’homme bava et avala quelques goulées d’air. 
 
    — Deux hommes masqués m’ont agressé. Je ne les connais pas… 
 
    L’adhésif le stoppa dans ses confidences inaudibles pour son interrogateur. 
 
    — J’ai très peu de temps à te consacrer. Utilisons les bonnes vieilles méthodes. Déballez-moi ce colis, entièrement ! 
 
    Immédiatement, quatre énormes paluches s’abattirent sur le pauvre malheureux. Une minute plus tard, il se retrouva debout sous la lampe halogène, les mains liées dans le dos, nu comme un ver. Ses lèvres libérées n’émirent aucune protestation, bloquées dans la posture favorite de la carpe. 
 
    Le marchand, si content de cette commande particulière, grassement rétribuée en liquide, prit conscience d’être dans une merde très noire. Son cerveau anesthésié par les évènements devint incapable de la moindre réaction. Si jeune, sa vie suspendue à un fil ténu. Pendant une seconde, sa jeune femme lui apparut heureuse. Elle devait l’attendre dans sa robette fleurie impatiente de savoir si la livraison était réussie. 
 
    Ce que le pauvre homme ne savait pas : le parrain détenait aussi son épouse. Une seconde équipe avait investi en même temps leur domicile de Bonifacio. Actuellement, l’infortunée conjointe attendait son tour d’interrogatoire dans une geôle insonorisée située à quelques mètres. 
 
    — O manghja merda[22] ! Je répète une dernière fois. Qui t’a payé ? 
 
    La même réponse déplut fortement à Paulu. 
 
    Malgré, un passage au supplice de la baignoire, un doigt coupé, un ongle arraché, quelques secousses électriques dans les parties génitales, le boss ne tira rien d’autre de son prisonnier. 
 
    — Débarrassez-moi le plancher de cette crapule ! décida alors le fils. 
 
    Aussitôt, le marchand de drones fut entravé à nouveau, bâillonné et enfermé dans un sac de jute à l’odeur de rat crevé. Il quitta la pièce pour une destination inconnue dénuée de retour. 
 
    — Amenez la femme ! 
 
    Lorsque le parrain découvrit Clémentine, son calculateur cérébral se mit en branle. Cette belle brune représentait une bonne valeur marchande. En premier, la faire avouer sans l’abîmer ! 
 
    — Ton mari, t’a-t-il parlé d’une livraison par drone ? 
 
    Elle décida de jouer carte sur table : 
 
    — Oui, balbutia-t-elle. 
 
    — Pour le compte de qui ? 
 
    — J’sais pas. 
 
    Les yeux mauvais de Paulu Ceccaldi la scrutèrent des pieds à la tête. 
 
    — À qui en as-tu parlé ? 
 
    — Personne. 
 
    Pas décidé à perdre son temps, ni à dénaturer la marchandise, il annonça : 
 
    — Je reviens dans une heure. Je vous la confie. Vous avez quartier libre. Attention, ne l’amochez pas ! 
 
    Sur ces paroles très encourageantes, il quitta la salle accompagné de deux de ses gardes du corps. 
 
    La pauvre Clémentine se retrouva attachée nue sur la table. Les quatre tristes sires la violèrent à tour de rôle. 
 
    Comme prévu, le parrain revint environ une heure plus tard. 
 
    Au centre de la pièce sous la lumière blanche, après le calvaire de cette épreuve humiliante, la pauvre Clémentine attendait tête basse, le visage défait, les joues écarlates, les yeux rougis, l’entrecuisse brûlant, le cul en feu, en tenue d’Ève, les mains liées dans le dos. 
 
    D’un œil expert, il vérifia l’exécution de ses consignes par ses hommes. La prisonnière ne portait pas de traces suspectes. Il lui susurra à l’oreille d’un ton peu amène : 
 
    — Clémentine, j’espère que tu as retrouvé la mémoire ! À qui as-tu parlé ? 
 
    Suite au viol collectif subi, son cerveau s’était mis en mode de survie. Elle se remémora : 
 
    — Je l’ai dit à une copine. 
 
    — Son nom ? 
 
    — Je la rencontre seulement en cours de danse. Son prénom : Anna… Annabella. 
 
    Sondée par les billes inquisitrices du boss, sous la contrainte, Clémentine écrivit l’adresse du cours de danse. 
 
    — T’as de la chance ! Malgré les évènements de la journée, je suis en bonne disposition et enclin à te croire. Attention, si tu m’as menti, ce sera tant pis pour toi. Même une hyène ne voudra pas dévorer ta dépouille ! 
 
    La peau envahie par la chair de poule après les derniers propos du parrain, Clémentine bredouilla d’une voix à peine audible : 
 
    — Où… Où est mon mari ? 
 
    — Tu n’as plus de mari, avoua-t-il dans un éclat de rire, reprit en chœur par ses hommes aux mines patibulaires. 
 
    Sous la brutalité de l’aveu du meurtre de son époux, Clémentine sentit ses jambes l’abandonner. Les murs en pierre de la cave dansèrent une farandole de plus en plus effrénée. Elle s’effondra inerte sur le béton. 
 
    — Occupez-vous d’elle ! Dans une semaine, elle partira pour sa nouvelle destination. Je la veux docile, très docile. 
 
    Pendant l’heure précédente, contre un bon paquet de dollars virés sur un compte offshore d’une banque véreuse d’un pays d’Amérique latine à la fiscalité trouble, Paulu Ceccaldi l’avait vendue comme une simple marchandise, de luxe toutefois, à un intermédiaire basé aux Émirats arabes unis. Dans quelques jours, Clémentine s’envolerait pour ce pays en vue de garnir le harem d’un prince amateur de brunes européennes typées à la peau mate. Mais, le sort réservé à Clémentine n’avait aucune similitude avec celui de Shéhérazade. La réalité de cet infâme trafic d’êtres humains était très éloignée des contes des mille et une nuits. 
 
    Après une formation à sa nouvelle vie, en clair un dressage par le viol avec l’emploi de drogue dure pour annihiler ses dernières réticences et résistances, la prisonnière deviendrait une sorte de jouet sexuel de type call-girl à disposition des caprices de son nouveau maître. 
 
     
 
    Un des lieutenants du parrain accompagné de trois gros bras à la mine inquiétante se rendit à la fameuse salle mentionnée par Clémentine sous la contrainte. Là, sans problème et sans violence, devant leurs airs convaincants, ils en ressortirent avec l’adresse du domicile et une photo en couleur de la dénommée Annabella Arralde, une très jolie brunette typée méditerranéenne, au teint mat et aux cheveux noirs. 
 
    Une ancienne bergerie isolée transformée en habitation accueillit le quatuor. Sans autre façon, ils défoncèrent la porte d’entrée avec le 4x4. Le bâtiment était vide de tout occupant. Après une fouille rapide des lieux, ils s’acharnèrent sur le mobilier à coups de battes de base-ball et de barres de fer. L’intérieur semblait sortir d’une tornade. Rien n’échappa à leur furie destructrice. Même les poules caquetant en duo derrière la bicoque se trouvèrent embrochées vivantes sans plumage préalable. 
 
    — On fout le feu ? interrogea avec la satisfaction du devoir accompli un des lascars déjà en train de sortir un bidon d’essence du véhicule. 
 
    — Pas ce coup-ci ! On s’arrache. La salope s’est tirée. Reste à trouver où cette taupe se terre ! 
 
    — J’sais comment faire sortir les taupes de leurs trous, à coups d’explosif ! s’esclaffa l’homme au bidon avec un sourire dévoilant une rangée de chicots acérés dignes d’un ours mal léché. 
 
    — Le patron la veut vivante. 
 
    — Dommage ! Avec le petit bois qu’on a préparé, on aurait pu faire un super feu. 
 
     
 
    Pendant ce temps, une femme attendait avec impatience des nouvelles de l’anniversaire du vieux. Un message sur réseau crypté s’afficha sur son portable : 
 
    — Mission réussie ! 
 
    Aussitôt, elle sortit du réfrigérateur une bouteille de Ruinart Grand Cru. Trois coupes de champagne Blanc de blancs tintèrent d’une tonalité cristalline. 
 
    — Vengeance est faite, lança-t-elle avec un simili sourire aux lèvres, le cristal levé vers le ciel dans un geste de défi à la destinée. 
 
    — La vengeance est un plat qui se mange froid, déclara un homme assis à ses côtés au visage émacié. 
 
    — Dans la vie, il faut savoir attendre… et saisir l’opportunité, ajouta un troisième larron en vidant son verre de bulles fraîches d’un trait. 
 
      
 
    — D’accord, une bonne chose de faite ! Attention, il nous reste à finir le travail, surenchérit la femme au faciès animé d’une haine indélébile que même les notes florales et minérales du chardonnay n’arrivaient pas à dissimuler. 
 
  
 
  
   
      
 
    13 – Annabella 
 
      
 
    Bonifacio, avril 2022 
 
      
 
    Pas tombée de la dernière pluie et les pieds sur terre, Annabella Arralde se doutait que le séisme représenté par l’élimination d’Ange Ceccaldi allait bouleverser le paysage mafieux pendant quelque temps et provoquer une guerre des gangs. Consciente du danger pour sa petite personne, dès la mort prétendue d’une crise cardiaque du parrain du sud de l’île, elle prit la poudre d’escampette. 
 
    Lorsque les sbires à la solde de Paulu Ceccaldi débarquèrent en force à sa bergerie, Annabella se trouvait dans les parages. Cachée sur les hauteurs, protégée par l’épaisseur du maquis, elle assista quasiment en direct à la destruction de son domicile. 
 
    Dès la voie libre, elle récupéra sa moto tout-terrain qui l’attendait dissimulée derrière un vieux muret en pierre sèche. Avant de quitter les lieux, elle s’arrêta quelques instants à sa propriété pour libérer dans la nature ses deux poules innocentes. Quand elle découvrit ses gallinacés sanguinolents embrochés sur une porte, un haut-le-cœur souleva sa poitrine. La haine instillée dans ses veines se répandit à nouveau dans tout son corps. Elle s’assura de la présence de son Beretta caché dans un holster sous sa veste de chasse kaki et du poignard planqué dans une de ses rangers. Rassérénée par la présence de son arsenal, elle lança le deux-temps et s’éloigna en direction de la montagne. Sur les hauteurs, elle pouvait compter sur l’aide d’amis sûrs. Bien qu’affublée d’un nom basque, Annabella était une fille du cru. Les lieux ne possédaient aucun secret pour elle. 
 
     
 
    Paulu Ceccaldi ne décolérait pas. Malgré plusieurs jours de traque intense, l’activation de tous ses relais et complices, ses hommes ne lui avaient pas encore ramené cette Annabella qui a priori avait trempé dans l’attentat contre son père. Pire, sa trace se perdait le jour de son assassinat. Seul, un vieux berger assura avoir aperçu une femme sur une moto tout-terrain, sans casque, avec des cheveux courts noirs, vêtue d’une tenue de camouflage de chasse, filant à toute allure vers le nord par les chemins de traverse. 
 
    En définitive, fortement secouée par ses geôliers, Clémentine avait lâché quelques autres informations intéressantes pour la suite de la traque. Ses dires persuadèrent Paulu du rôle joué par Annabella dans le meurtre. 
 
    Il était pressé de jouer avec elle, de la voir souffrir, d’entendre ses implorations pour sauver sa vie, avant de l’envoyer rejoindre ses ancêtres. La méthode restait à définir. En tout cas, le traitement de faveur réservé l’inciterait à réclamer la mort pour échapper aux souffrances endurées. 
 
    — Elle s’est peut-être réfugiée au Pays basque, avança un des lieutenants de Paulu Ceccaldi. 
 
    — Quand je regarde sa tronche, elle ressemble autant à une Basque qu’une poule à un coq. Elle me rappelle quelqu’un cette salope. Retournez à son gourbi, y’a sûrement un indice intéressant à découvrir. 
 
    Deux gros bras du parrain retournèrent visiter les restes du domicile de la fuyarde. 
 
    — T’as vu le véhicule des cognes planqué dans le chemin ! Merde de merde ! 
 
    — Attendons son départ, les pandores ne vont pas coucher ici. 
 
    Deux heures plus tard, les gendarmes quittaient les lieux après une perquisition fructueuse. Même la scientifique était de la partie. Des scellés avaient été apposés sur les restes de la porte grossièrement réparée. Les fenêtres aux vitres explosées étaient obturées par du contreplaqué. 
 
    À nouveau, les hommes de Paulu ne firent pas dans la dentelle. Une nouvelle fois, la porte d’entrée fut défoncée avec le pare-buffle du puissant 4x4. À la lueur de lampes torches, dans le fatras de leur précédent passage, ils cherchèrent des indices sur leur proie. Rapidement, ils mirent la main sur un courrier officiel au nom de Annabella Pietri, épouse Arralde. 
 
    — Pietri, ça me rappelle… Giuseppe, celui qui a sauté avec une grenade dans les roustons, lâcha hilare en se palpant les parties génitales l’un qui arborait une tête ne servant qu’à séparer ses deux oreilles. 
 
      
 
    — Serait-elle sa fille ? commenta l’autre paraissant plus futé. 
 
    Ils poursuivirent leurs recherches et découvrirent un papier confirmant la supposition. Annabella Pietri était bien la fille de Giuseppe Pietri, homme de main d’Ange Ceccaldi, assassiné sur ordre du boss deux décennies auparavant. 
 
    Aussitôt mis au courant, Paulu Ceccaldi médita sur cette information qui allait permettre de mieux cibler la chasse. Aurait-elle quitté l’île en catimini pour regagner le Pays basque ? Peut-être avec l’aide du clan de son ennemi ajaccien prêt à toute compromission pour s’approprier son territoire ! 
 
    En tout cas, quel que fût le refuge de cette nana, quels que fussent ses soutiens, foi de Paulu, il la débusquera même au fin fond du Pays basque. 
 
      
 
  
 
  
   
      
 
    14 – Café Buonaparte 
 
      
 
    Ajaccio, mai 2022 
 
      
 
    Quatre heures du matin venaient de sonner à la cathédrale Santa Marina Assunta sise rue Forcioli Conti. Ajaccio dormait sauf quelques noctambules qui pressaient le pas pour regagner leur domicile. À deux pas, la Méditerranée se prélassait sous la pleine lune contre la digue du bord de mer. 
 
    Une puissante Mercedes aux vitres teintées filait à toute allure dans le centre-ville. Dans un crissement de pneus, le véhicule s’engouffra dans la rue San Lazaro et stoppa brutalement devant le café Buonaparte. Un homme cagoulé et ganté, tout de noir vêtu, en jaillit. En courant, il franchit les quelques mètres le séparant de l’établissement et déposa un colis devant le rideau métallique baissé. La grosse allemande repartit aussitôt en direction du sud d’Ajaccio. 
 
    Une minute plus tard, une puissante déflagration ébranla le centre-ville dans un bruit de verre cassé. Un concert d’alarmes résonna. Une odeur âcre de roussi se répandit. Trois véhicules stationnés le long du trottoir, réduits à l’état d’épaves, brûlaient. Le débit de boissons visé éventré flambait. Derrière les ouvertures béantes ou les persiennes, plusieurs paires d’yeux scrutaient prudemment la rue. Paralysés par la peur, les habitants n’osaient pas sortir. Dans un rayon de cinquante mètres autour du bar ciblé, les vitres et vitrines béaient brisées. 
 
    Une voiture de la BAC se présenta en même temps que les premiers véhicules de pompiers. Il fallait faire vite afin que l’incendie ne se propageât pas aux immeubles environnants. Les flammes léchaient déjà les deux commerces contigus, un bijoutier et un magasin de vêtements. Heureusement, depuis plusieurs années, les deux étages de la construction touchée étaient inhabités. Plusieurs résidents de l’immeuble d’en face, blessés par les éclats de verre, reçurent sur place les premiers soins avant leurs évacuations vers le centre hospitalier Notre-Dame de la Miséricorde implanté sur les hauteurs ajacciennes, avenue Impératrice Eugénie. 
 
    Dans le quart d’heure suivant, Lucca Andretti rappliqua entouré de plusieurs hommes de main aux mines patibulaires, en treillis cachant à peine leurs calibres. Pendu au téléphone, le lieutenant du parrain ajaccien ne semblait pas surpris. 
 
    Un témoin avait relevé le numéro d’immatriculation d’une Mercedes quittant les lieux à toute vitesse. Bonne pioche, le véhicule propriété d’une société de location avait été volé sur le continent trois semaines auparavant. Aussitôt, la police déploya des barrages sur les principaux axes. Mais, les fuyards fonçaient déjà vers Propriano par la route territoriale 40. 
 
    La commissaire Matteï fut tirée du lit par son portable qui lui ne dormait jamais : 
 
    — Commissaire, le café Buonaparte vient d’être plastiqué. 
 
    — J’arrive, lâcha-t-elle entre deux étirements de mâchoire. 
 
     
 
    Parvenue au carrefour avec la route de Santa-Maria-Sicche, la berline allemande quitta la RT 40 pour se diriger vers la montagne. Un kilomètre plus loin, elle s’engagea sur un pont. Alors qu’elle abordait à faible allure le virage de sortie à angle droit, deux rafales de kalachnikov la cueillirent comme un fruit mûr. 
 
    Sous les impacts, le véhicule transformé en gruyère zigzagua sur une trentaine de mètres, puis bascula dans le ravin surplombant la rivière pour s’écraser dix mètres en contrebas sur des rochers. Immédiatement, la Mercedes prit feu et explosa. 
 
    — Commissaire Matteï, gendarmerie de Cauro. Le véhicule suspect recherché a déjà été retrouvé par une équipe de tueurs. Il gît au fond d’un ravin. Ses deux occupants sont morts, criblés de balles d’AK47 et brûlés peut-être vifs, prisonniers de l’habitacle. 
 
    — La réaction à l’attentat du café Buonaparte a été plus rapide que prévu. La guerre des gangs est déclarée. Le vieux Ceccaldi n’est pas encore enterré que les cadavres s’amoncellent déjà. Patientons avec sérénité dans l’attente des conclusions du légiste et des techniciens de l’identification criminelle. 
 
    — Que fait-on Madame la Commissaire ? 
 
    — Inutile de s’exciter ! Les tueurs sont déjà loin. Attendons ! Paulu Ceccaldi ne va pas tarder à réagir. 
 
     
 
    La commissaire réunit son équipe : 
 
    — Depuis l’élimination d’Ange Ceccaldi par un drone armé loué à un a priori honnête commerçant de Porto-Vecchio, les disparitions et morts violentes s’enchaînent. Le marchand de drones : évanoui dans la nature. Sa femme : portée disparue depuis le jour du meurtre. Le domicile corse d’Annabella Arralde mit à sac. Elle-même a pris la poudre d’escampette, pour ne pas dire de maquis. Elle serait recherchée très activement par Paulu Ceccaldi. Ce dernier la soupçonne de participation au meurtre de son père. Le bar de Lucca Andretti, bras droit du parrain d’Ajaccio, vient d’être plastiqué. Les auteurs présumés de l’attentat ont été éliminés dans l’heure suivante. 
 
    Ghjulia Matteï fit une pause dans son résumé et en profita pour reporter sur un tableau blanc au marqueur les divers éléments connus. Elle poursuivit : 
 
    — Les coïncidences sont rarement fortuites dans le domaine criminel. Penchons-nous sur la personnalité d’Annabella Arralde : trente-cinq ans, née à Porto-Vecchio, fille de Giuseppe Pietri et d’une prostituée décédée depuis d’une overdose. Rebelle à l’école de la République, en échec scolaire, elle a reçu une formation paramilitaire et en a fait son métier. Son père : Giuseppe Pietri, ancien homme de main d’Ange Ceccaldi, probablement exécuté sur ordre de son ancien mentor pour trahison vingt ans plus tôt d’une grenade coincée dans les roubignoles. 
 
    Son portable l’interrompit en plein monologue. 
 
    — Pietro, continue à ma place ! Le Préfet souhaite m’entretenir. 
 
    — Joli pedigree ! ironisa son adjoint en reprenant la présentation d’Annabella. Domiciliée à Hendaye depuis son mariage avec un Basque de Saint-Jean-de-Luz proche du milieu indépendantiste, tué dans un accident de voiture en 2020. Depuis le décès de son mari, Annabella Arralde vit la plupart du temps en Corse où elle a acquis sur la commune de Bonifacio une ancienne bergerie perdue dans le maquis. Monitrice de sports dans un centre de formation paramilitaire destiné aux amateurs d’adrénaline. 
 
    — Serait-elle rentrée en Corse pour venger l’assassinat de son père ? Voilà, la question à se poser, ajouta Ghjulia Matteï après son entretien ultra-bref avec le cabinet du Préfet qui s’inquiétait déjà d’une recrudescence d’homicides sur l’île. De plus, Alfredo Careddu, ancien légionnaire, plongeur de combat et ex-homme de main d’Ange Ceccaldi, reconverti en restaurateur réputé en Aquitaine, a été retrouvé pendu dans son établissement bayonnais. Celui-ci fut soupçonné de l’élimination avec Giuseppe Pietri de Salvadore Gepetto, pêcheur de corail rouge. Suspecté aussi d’écouler de la cocaïne dans ses restaurants huppés pour le compte d’Ange Ceccaldi. 
 
     
 
    Ghjulia Matteï contacta son homologue de la PJ de Bayonne : 
 
    — Etcheberry, je t’envoie l’avis de recherche d’Annabella Arralde née Pietri, domiciliée à Hendaye, mais vivant en Corse la majeure partie de l’année depuis le décès accidentel de son époux. La mafia a mis un contrat sur sa tête… 
 
    — La belle doit avoir une jolie carotte aux fesses pour se retrouver dans une telle situation ! 
 
    — On peut le dire ! Elle est tout simplement soupçonnée d’avoir trempé dans l’assassinat du parrain de Bonifacio, Ange Ceccaldi. 
 
    — Pas mal ! Une mafieuse d’un autre gang ? 
 
    — Pas à notre connaissance ! Plutôt, un électron libre suspecté de régler un différend personnel. 
 
    — Susceptible de se faire atomiser ! 
 
    — Ton humour me semble déplacé. En tout cas, elle est supposée s’être mise au vert au Pays basque. 
 
    — Normal, il pleut plus ici qu’en Corse… Alors, maintenant, c’est toi qui me fais appel. 
 
    — Plus que ça ! Je viens te voir. J’atterris à Biarritz - Pays basque demain soir. 
 
    — OK, je te récupère à l’aéroport. 
 
    En suivant, Imanol joignit Malou qui assurait une planque pour choper un pervers en imperméable importunant les femmes au centre-ville de Bayonne. 
 
    — Que fais-tu demain soir ? 
 
    — Pourquoi ? Tu m’invites à un dîner en tête à tête. Sergio va être jaloux. 
 
    — Pas exactement ! La commissaire Ghjulia Matteï de la PJ d’Ajaccio débarque demain soir. On va l’accueillir… et lui faire découvrir quelques spécialités culinaires basques. Sergio sera de la partie. 
 
    — Cette Corse ne vient quand même pas seulement goûter à la cuisine au piment d’Espelette ! 
 
    — Peut-être en lien avec l’affaire Careddu ! 
 
     
 
    À l’heure prévue, l’Airbus A320 assurant le vol Ajaccio – Biarritz se posa sur l’aéroport de Biarritz – Pays basque. Une grande femme au look déjanté tractant un bagage cabine déboucha du terminal. D’un regard circulaire, Ghjulia dénicha aussitôt le trio de policiers basques qui l’attendait. Elle se présenta devant le double-mètre d’Imanol Etcheberry et lui tendit une main ferme et assurée. 
 
    — Commissaire Ghjulia Matteï, PJ d’Ajaccio. 
 
    — Imanol Etcheberry, PJ de Bayonne. Capitaine Malaury Besnier, dite Malou, et le lieutenant Sergio Erroitegui, mes adjoints. 
 
    Les deux femmes se jaugèrent les yeux dans les yeux. Malou rendait presque une demi-tête à la commissaire corse, mesurant quasiment un mètre quatre-vingt-dix. Le contact passa immédiatement entre les deux policières. Cette sororité entre ces deux battantes à l’apparence fort différente, attachées à leur liberté, venait de leur parcours pour se faire une place dans ce milieu très macho. 
 
    — J’ai droit à un véritable comité d’accueil, constata Ghjulia Matteï. Etcheberry aurait-il quelque chose à se faire pardonner ? 
 
    Malou souriait de l’entrée en matière plutôt directe. Les deux enquêtrices se lancèrent un clin d’œil de connivence. Imanol hésita avant de répondre : 
 
    — Oui et non ! En tout cas, on va fêter ta venue dans notre cher Pays basque par un gueuleton dans une cidrerie de Biarritz. Elle sert un merlu à l’espagnole qui vaut le détour et des txuletas[23] de porcs basques délicieuses, cuites au feu de bois dans une cheminée capable de rôtir un bœuf. 
 
    — Parfait ! J’ai du nouveau. Annabella Arralde a pris le ferry à Bastia pour Marseille hier soir, puis un train pour Toulouse. Donc, il existe une forte probabilité qu’elle soit déjà au Pays basque. 
 
    — On n’a rien à lui reprocher pour l’instant, intervint Sergio pragmatique. 
 
    — Quand tu as un contrat sur ta tête, tes jours sont comptés. Un ou plusieurs tueurs ne vont pas tarder à suivre sa trace. Je préférerais l’interroger avant sa mise en boîte. Elle a omis de déclarer le saccage de sa bergerie. Raison suffisante pour l’inviter à coopérer ! 
 
    — En premier, je vais faire surveiller son domicile d’Hendaye, annonça Imanol. 
 
    — Je souhaiterais passer à mon hôtel. Après ce voyage, j’ai besoin de me refaire une beauté. 
 
    — Où loges-tu ? 
 
    — Hôtel Vent d’Ouest à Biarritz. 
 
    — Sur le front de mer, à deux pas de la plage du Port-Vieux ! 
 
    — Quand tu es Corse, tu as besoin de voir la mer. 
 
     
 
    Annabella Arralde descendit du TGV à Toulouse - Matabiau. Un ami fidèle l’attendait pour l’emmener en lieu sûr. Hors de question de gagner son domicile d’Hendaye ! Un tueur risquait déjà d’y patienter. 
 
    Quitter l’île de Beauté n’avait pas été facile avec les sbires de Paulu Ceccaldi lancés à ses trousses, infiltrés dans les terminaux d’aéroport et les gares maritimes. Heureusement, le parrain d’Ajaccio chargea son lieutenant Lucca Andretti d’aider Annabella Arralde à se rendre sur le continent. 
 
    Cette contribution comportait une contrepartie risquée : cinq kilos de poudre cachés dans le double-fond d’une valise à livrer à un contact à Marseille. 
 
    L’assassinat d’Ange Ceccaldi arrangeait bien le boss ajaccien. Il souhaitait étendre son entreprise sur Bonifacio et récupérer l’implantation de son concurrent dans le trafic de drogue au Pays basque. 
 
  
 
  
   
      
 
    15 – Le fétichiste 
 
      
 
    Bayonne, mai 2022 
 
      
 
    — Mam, je cherche mon string rose à pois verts ! 
 
    — Il sèche sur l’étendoir à linge. 
 
    La jeune fille se rendit dans le jardin. Les seuls sous-vêtements livrés au gré du vent appartenaient à sa mère. 
 
    — Mam, y’en a aucun à moi sur le séchoir. 
 
    — Ce n’est pas possible. Tu avais au moins quatre strings dans la machine. 
 
    Une visite confirma l’affirmation de la fille. 
 
    — Alors là, c’est fort de café ! Bizarre. 
 
     
 
    Une heure auparavant, un jeune homme pénétrait dans une propriété privée protégée des regards par un bosquet de thuyas et un buisson touffu en escaladant le mur d’enceinte. Prestement, il déroba quelques pièces de linge séchant au soleil et les fourra dans son sac à dos. Puis, il ressortit par le même chemin. 
 
    En vélo, il gagna un square proche. Installé sur un banc dans un recoin tranquille, il contempla son butin, à moitié satisfait par son larcin du jour. Ces sous-vêtements féminins propres, parfumés à la lavande synthétique, n’exhalaient plus les odeurs intimes de leur jeune propriétaire. Il adorait s’enivrer des effluves corporels des adolescentes, aux senteurs légèrement musquées. Conscient que son comportement transgressait les règles sociétales, en cas d’arrestation, on le prendrait pour un malade. Soumis à la vindicte populaire, il deviendrait la risée de ses concitoyens et se retrouverait mis au ban de la société avec une obligation de soin. Cette pulsion déviante était plus forte que lui. Les filles ne l’attiraient pas physiquement, seulement leurs dessous. 
 
    Le lendemain, il se rendit au stade Jean Dauger pendant l’entraînement de la section cadette de rugby féminine de l’Aviron Bayonnais. 
 
    Le vestiaire ouvert l’accueillit. Une fouille rapide des sacs de sport des jeunes joueuses lui permit de dénicher une jolie collection de strings et slips. En ressortant, dans le couloir il tomba nez à nez avec le gardien du stade. 
 
    — Que faites-vous là ? morigéna l’employé municipal surpris. 
 
    Immédiatement, il le bouscula et prit ses jambes à son cou. 
 
    — Au voleur ! hurla le gardien qui le poursuivait, assez fort pour attirer l’attention des joueuses en pleine séance de décrassage. 
 
    Alertées par les cris, elles tournèrent la tête. 
 
    — On y va les filles, lança la capitaine en se lançant aux trousses du cambrioleur. 
 
    Le jeune homme cavalait le plus vite possible. Néanmoins, la vingtaine de filles lâchées sur ses talons gagnait inexorablement du terrain. Le larron se sentit dans le rôle du gibier devant une meute de clebs lors d’une chasse à courre. À contrecœur, il s’allégea de son sac à dos dissimulant ses trophées du jour. 
 
    Alors que les grilles du stade approchaient, une trois-quart réputée pour sa pointe de vitesse le plaqua rudement aux jambes sur le bitume. Cependant, bien que meurtri par la gamelle, à coups de poing et de pieds rageurs, le voleur réussit à se dégager de la prise de la joueuse en abandonnant son pantalon de jogging et ses baskets de marque. Relevé, il s’apprêtait à reprendre sa course folle dans cette tenue allégée lorsque plusieurs filles de la mêlée lui tombèrent dessus et le confondirent avec un ballon de rugby. 
 
    — C’est un malade. Il a piqué nos culottes, tempêta une première ligne en brandissant le contenu du sac à dos du détrousseur. 
 
    — Si on lui en faisait bouffer une ! proposa la talonneuse en lui broyant les roustons mieux qu’un casse-noix. 
 
    — Regardez ! Le zèbre, il porte un string de femme, noir à dentelle, s’esclaffa l’arrière suivie par l’ensemble de ses coéquipières. 
 
    — Y’a qu’à vérifier s’il possède des couilles ! insinua une autre en tendant une main vers l’entrejambe de leur prisonnier. 
 
    — Stop les filles ! intima la coach. La police arrive. 
 
    Maintenu sous bonne garde, la face marquée, le corps perclus de douleur, les coucougnettes en miettes, le larron fétichiste n’eut d’autres ressources que d’attendre l’arrivée des forces de l’ordre sous les quolibets graveleux des rugbywomans. Embarqué dans un fourgon, il débarqua penaud et menotté à l’hôtel de police de Bayonne sous les sourires des policiers. 
 
    Depuis quelques semaines, les plaintes pour vols de linge s’empilaient, à chaque fois des sous-vêtements féminins. Sergio fut chargé de mener l’interrogatoire de l’homme placé en garde à vue, inconnu des services. 
 
    — Nom, prénom, âge, adresse ? 
 
    — Arno Etchart, vingt ans, quai Amiral Bergeret à Bayonne. J’habite chez ma mère. 
 
    Après une série de questions, Sergio décida : 
 
    — On va perquisitionner ta chambre chez ta mère. 
 
    — Elle va me mettre dehors, si elle apprend ces vols, lâcha l’interpellé d’une voix fluette, les yeux rivés sur ses godasses. 
 
    — Écoute jeune homme, il fallait réfléchir avant. Donne tes paluches, en route ! 
 
    Son arrivée devant le domicile de sa mère se fit dans un concert de feux à éclats et de deux tons. Pour la discrétion, c’était raté ! Attirés par le remue-ménage comme des mouches sur un étron, quelques habitants sortirent et virent leur voisin du quatrième étage entrer tête basse dans l’immeuble avec des pinces aux poignets, encadré par trois policiers en tenue aux mines antipathiques. 
 
    La mère du jeune était absente. Contrairement aux chambres de la majeure partie des adultes de son âge, la sienne se trouvait fort bien rangée, voire d’une manière maniaque. Rien ne traînait. Une série de baskets alignées sagement contre un mur, le lit fait au cordeau recouvert d’un couvre-lit au motif enfantin, un bureau en pin made in Poland net de tout objet excepté une série de stylos ordonnés par coloris dans des pots et un ordinateur portable à l’arrêt. Dans cette piaule épurée dénuée de vie, les araignées devaient se plaindre du passage répétitif de l’aspirateur et du chiffon à poussière. 
 
    Dans un coin, quatre boîtes de rangement fermées agencées comme à la parade recelaient le butin du fétichiste classé par types et couleurs. 
 
    — Comme c’est mignon toutes ces petites culottes ! Roses, blanches, noires, à pois, rayées, à carreaux, avec un cœur, un nounours, ironisa Sergio en déversant le contenu des boîtes sur le lit, le visage illuminé par un sourire narquois. 
 
    La figure de l’occupant vira au cramoisi. Même la tomate la plus mûre ne pouvait lutter. Ses doigts crispés révélaient une grande nervosité et une forte angoisse. 
 
    — Oh, jackpot ! Une superbe collection de sachets de sucre en poudre cachés dans des dessous féminins ! railla Sergio en examinant la récolte de petites poches plastifiées. Dis donc, en plus du vol de petites culottes, tu fais dans la came ! 
 
    Un test rapide confirma la présence de cocaïne dans les emballages. Quarante-quatre sachets s’alignèrent sur le dessus-de-lit, rejoints par une balance ménagère électronique et un paquet d’étuis vides plus quelques centaines d’euros classés par valeur monétaire. Trouvées dissimulées sous le matelas, deux revues masculines ouvertes à la page de mannequines dénudées, hypertrophiées de la poitrine et du fessier vinrent s’ajouter au butin. 
 
    Arno Etchart fixait les contenants et le matériel avec l’air terrifié d’une souris égarée devant un terrier de renards, les pupilles dilatées. Sergio jeta un œil au nez du suspect. 
 
    — En plus de humer les dessous des ados, monsieur sniffe et trafic ! Qui te fournit cette daube ? 
 
    Le jeune hésita, se racla plusieurs fois la gorge, chercha dans le blanc cassé du plafond la réponse que ses pompes ne lui fournissaient pas. 
 
    — Le restaurant Atzegin. 
 
    — Il est fermé ! 
 
    — On peut encore acheter de la drogue à proximité. 
 
    — Qui s’en occupe ? 
 
    — J’sais pas. 
 
    — Tu en as planqué d’autres dans ta turne ? 
 
    — Non Monsieur. 
 
    — En dehors du trafic de drogue, quelles sont tes ressources ? 
 
    — Aucune ! Je suis au chômage. 
 
    — Ne te fous pas de ma gueule ! Que fais-tu ? 
 
    Arno Etchart sembla se ratatiner. Ses dernières couleurs l’abandonnèrent. 
 
    — Je… Je me prostitue. 
 
    — Tu n’as pas encore été fiché par les Mœurs ? 
 
    — Je fais attention. La coke m’aide à faire ce job. 
 
    Sergio fit signe à ses collègues de retourner la piaule de fond en comble. Puis, il se retira dans la salle de séjour à la vue sur l’Adour pour contacter son patron, le commissaire Imanol Etcheberry. 
 
    — On vient d’arrêter un fétichiste, prostitué et dealer de cocaïne… achetée vers le restaurant de feu Careddu. 
 
    — Joli pedigree, son nom ? 
 
    — Arno Etchart. 
 
    — Tiens ! Un rapport familial avec Nahia Etchart ? 
 
    — C’est sa mère. 
 
    — On a peut-être mis le nez dans un joli panier de crabes ! Renseigne-toi sur la famille Etchart ! 
 
    Une carte routière posée négligemment sur le meuble de la salle à manger attira son attention. 
 
    — Où est ta mère ? 
 
    — En Corse. 
 
    — Qu’est-elle allée faire sur cette île ? 
 
    — J’sais pas. Elle est partie avec son petit ami. 
 
    — Son nom ? 
 
    — Martin Tellechea. 
 
    Dès son retour à l’hôtel de police, Arno Etchart découvrit le confort plus que sommaire d’une cellule. 
 
    Imanol fit le point avec Sergio et Malou : 
 
    — Bizarre ! Careddu, Etchart, Tellechea : trois familles concernées par l’incendie en 1980 du bar Berregin. Nahia Etchart et Martin Tellechea en Corse. 
 
    — 2022, année de la Corse au Pays basque ! Bizarre, bizarre… constata Malou. 
 
  
 
  
   
      
 
    16 – L’estocade 
 
      
 
    Dax, mai 2022 
 
      
 
    En ce week-end ensoleillé printanier, la cité dacquoise, fière de son label « Villes d’Art et d’Histoire »[24], bruissait de culture. Un important salon littéraire réunissait plus d’une centaine d’acteurs de l’édition, auteurs, éditeurs et libraires. 
 
    Conviés à la plus importante manifestation culturelle de la saison, au jury présidé par un éminent membre du prix Goncourt, plusieurs écrivains de renom enrichissaient les débats animés par un professionnel. 
 
    Lors de cette douce soirée, un dîner de gala réunissait trois cents convives triés sur le volet dans la salle de restaurant du prestigieux Splendid Hôtel niché sur les berges de l’Adour. 
 
    Dans cet emblématique établissement au style Art déco, drapé dans sa façade à la blancheur immaculée, l’ambiance était bien éloignée de celle festive de la féria. Durant cette période, la ville était investie par des centaines de milliers de festayres parés de rouge et de blanc, évoluant au rythme des spectacles taurins, des animations, de la musique des bandas et des verres d’alcool. L’atmosphère se voulait nettement plus feutrée, voire un tantinet élitiste. 
 
    Dans ce fleuron des Années folles, au bar qui avait vu s’accouder Ernest Hemingway, Federico Fellini, Marcello Mastroianni, et d’autres célébrités, les réjouissances terminées, les invités sapés comme des pachas investissaient l’immense hall paré d’un monumental double escalier dominé par la cascade lumineuse de la somptueuse verrière pour gagner leurs chambres ou quitter l’hôtel. 
 
    Soudain, à proximité, une violente explosion ébranla le centre-ville endormi. La chorégraphie apprêtée des limousines se trouva remplacée par une noria de véhicules de police et de pompiers, sirènes hurlantes, feux à éclats trouant la nuit. 
 
    Rue des Carmes, à deux pas du Musée de Borda[25] et de la cathédrale Notre-Dame, un commerce de cette artère marchande du cœur de ville venait d’être réduit à l’état de gravats. L’incendie consécutif menaçait les établissements et appartements avoisinants. Le verre brisé jonchait la rue, mélangé à une multitude de débris épars de matériaux des constructions. 
 
    Le restaurant Las Arenas avait reçu l’estocade. Sa propriétaire, Isabel Careddu, n’était pas près de resservir son dessert revisité, sa fameuse dacquoise aux framboises. 
 
    En cette soirée, réunie dans la villa d’Isabel, la famille Careddu marquait l’anniversaire de celle-ci par un dîner intimiste rassemblant juste les très proches. Ses enfants, Caroline et Ernesto, étaient présents avec leur petite famille pour soutenir leur mère, dont c’était la première bougie ajoutée sans son mari Alfredo lâchement assassiné quelques semaines auparavant. 
 
    La sonnerie du téléphone portable d’Isabel troubla le ballet des toasts des verres emplis de bulle. Son teint hâlé vira au blanc cassé, puis au livide. 
 
    — On a plastiqué Las Arenas, lâcha-t-elle dans un souffle avant de s’effondrer accablée dans un profond canapé blanc en cuir pleine fleur. 
 
    — Les salauds ! Caroline, reste avec maman ! J’y vais, décida immédiatement Ernesto en saisissant sa veste et sa clé de voiture. 
 
    Isabel pleurait toutes les larmes de son corps, la tête entre ses mains, contre sa fille tout aussi abattue qui l’entourait de ses bras protecteurs. 
 
    Sur le lieu de l’attentat, Ernesto découvrit le restaurant de sa mère rayé de la carte. Sans être ni devin, ni expert en bâtiment, il comprit que l’immeuble l’abritant était bon pour la démolition, voire ceux contigus. Par chance, cet acte abject n’avait pas causé de décès, ni de blessures graves. Seul, quelques voisins souffraient de légères coupures causées par les multiples éclats de verre. 
 
    Son téléphone le tira d’une discussion avec un OPJ[26]. 
 
    Son restaurant de Bordeaux, La Girondine, venait de subir le même sort. Situé dans le vieux Bordeaux, rue Planterose dans le quartier Saint-Michel, l’immeuble à quatre niveaux l’hébergeant s’était effondré comme un château de cartes sous l’impact de la bombe en entraînant dans sa chute les deux constructions mitoyennes. Plusieurs personnes se trouvaient prisonnières des décombres. 
 
    Il contacta aussitôt la police d’Arcachon. Pour le moment, aucun acte criminel n’avait été signalé sur le bord du bassin où se situait l’établissement géré par sa sœur Caroline, L’Huître blanche. Une patrouille se rendait immédiatement sur les lieux en reconnaissance. 
 
     
 
    Bordeaux, mai 2022 
 
      
 
    Le commissaire Maxime Grabowski, dit Max, fut tiré de ses rêves par les premiers accords de guitare de la chanson des Rolling Stones, Satisfaction. 
 
    — Commissaire, un attentat vient d’être perpétré rue Planterose. Plusieurs immeubles se sont effondrés. On dénombre plusieurs disparus. 
 
    Il secoua sa tignasse ondulée en bataille, sauta dans ses fringues, attrapa son éternel blouson en cuir brun et son holster garni d’un Sig-Sauer, oublia son paquet de clopes, et gagna au pas de charge le parking de sa résidence située dans la banlieue bordelaise. 
 
    Profitant de la fluidité du trafic, sa Mégane grise fila à toute vitesse dans les rues quasi désertes de la capitale régionale. Son parcours fut juste ralenti par un léger trafic sur une portion des boulevards intérieurs. Dans ce secteur, quelques putes exotiques en short à ras la moule et débardeur gonflé par des prothèses mammaires continuaient à tapiner en dépit de l’heure tardive. Une nuée de feux à éclats et de gyrophares l’accueillit sur le site touché, entièrement bouclé. 
 
    Son adjoint Kevin Daruiz, alias Mot, venait d’arriver sur les lieux au guidon de la puissante cylindrée du service. Basque d’origine, son surnom venait simplement de son goût prononcé pour les gros cubes. 
 
    — Max, les pompiers ont déjà dégagé deux personnes décédées des décombres, lui annonça-t-il d’emblée en tendant le bras vers deux couvertures grises masquant les corps en piteux état d’infortunés riverains surpris en plein sommeil. 
 
    — A priori, combien de personnes sous les débris ? 
 
    — D’après un recensement rapide, quatre habitants manquent à l’appel. Une famille qui logeait au second étage de l’immeuble visé. 
 
    — Heureusement que plusieurs appartements se trouvaient vacants et non squattés ! 
 
    — Avec les arrêtés de péril touchant plusieurs constructions du quartier, la population diminue. 
 
    Les techniciens de l’identification criminelle étaient déjà affairés sur le site. La bombe recelait du TNT[27]. 
 
    En définitive, les secours ne découvrirent qu’un seul corps, en multiples morceaux répartis sous les gravats. En dépit de l’absence du mode d’emploi, un légiste réussit à récoler les fragments. Après vérification, la famille couchait ce soir-là chez des amis landais. 
 
    — Le cadavre en puzzle serait celui du poseur de bombe. Reste à l’identifier ! annonça Mot à Max qui venait d’échanger avec le procureur de la République et le maire de Bordeaux. 
 
    — On ne manque pas de matière pour établir son ADN. Espérons qu’il se trouve déjà dans le fichier. 
 
    — Dans vingt-quatre heures, on sera fixé. 
 
    — Notre plastiqueur n’est quand même pas venu en tram ! Soit, un véhicule l’a déposé, soit son char doit traîner abandonné dans les parages. 
 
    — Je me renseigne. 
 
    Rapidement, Mot dégota la réponse auprès de la fourrière. Une Smart Fortwo en stationnement gênant à l’entrée de la rue Planterose, côté place du Maucaillou, avait été enlevée après l’explosion. 
 
    — Sûrement, son véhicule. Rends-toi à la fourrière et fais-la transporter au garage de la police ! 
 
     
 
    À Dax aussi, l’explosif utilisé était du TNT. Les deux attentats simultanés étaient donc l’œuvre du même commanditaire et liés au meurtre d’Alfredo Careddu. Les enquêtes conjointes confiées à la Crim de Bordeaux et à la PJ de Bayonne allaient permettre à nouveau à ces deux services de travailler ensemble. 
 
    À Arcachon, le restaurant de Caroline Careddu fut mis sous surveillance renforcée. 
 
     
 
    Bayonne, mai 2022 
 
      
 
    — Salut Max, alors je vais devoir te supporter, attaqua d’emblée Imanol. 
 
    — Ouais ! Et je vais pouvoir revoir Malou que tu m’as piquée ! 
 
    — Le charme basque, Vieux ! Tu n’y peux rien. 
 
    — N’empêche, tu as vu la branlée que l’Union Bordeaux-Bègles a passée à l’Aviron Bayonnais. Je comptais te rencontrer à Chaban-Delmas[28]. 
 
    — Je n’ai pas pu me libérer pour assister au match. Ne pavoise pas trop vite, les Bayonnais seront au complet la prochaine fois et se vengeront. 
 
    — Quand se voit-on ? 
 
    — Le plus rapidement possible ! Tu auras une surprise. J’ai dans mes murs une commissaire corse. 
 
    — Tu ne vas pas me dire qu’elle est venue découvrir les spots basques de surf ! Que fait-elle à Bayonne ? 
 
    — Le pendu naturiste de Bayonne était Corse. L’enquête mélange le piment basque avec la sauce corsica. 
 
    — La mafia de l’île serait impliquée ? 
 
    — Possible. En tout cas, les cadavres et disparitions s’accumulent dans les Pyrénées-Atlantiques, Landes… et en Corse. 
 
    — Plus trois macchabées en Gironde, dont a priori le poseur de bombe de Bordeaux. 
 
    — D’après Ghjulia Matteï, la commissaire de la PJ d’Ajaccio, la liste risque fort de s’allonger. Une guerre des gangs s’est déclarée sur l’île de Beauté. 
 
    À cet instant, Malou et Ghjulia entrèrent, de retour d’un entraînement de boxe au stade Christian Belascain, siège de la section boxe anglaise de l’Aviron Bayonnais, le nouveau club de l’ex-bordelaise. 
 
    Unies par les mêmes valeurs de courage, de respect et de détermination, les deux policières partageaient une passion identique pour le noble art. Alors, profitant de la venue de Ghjulia au Pays basque, Malou avait proposé à sa collègue quelques rounds d’entraînement sur un ring de son club supervisé par son coach. 
 
    — Le commissaire Max Grabowski va venir nous rencontrer, annonça Imanol aux deux enquêtrices. 
 
    — Je suppose qu’il a encore du mal à digérer mon départ de la Crim, se renseigna Malou. 
 
    — Tout à fait ! Il est toujours nostalgique de toi… et satisfait de retravailler avec nous, donc avec toi. 
 
    — Bah… Ça lui passera, personne n’est irremplaçable ! ajouta Ghjulia. Les hommes sont tous pareils. Ils aiment nous avoir sous la main selon leur bon vouloir. 
 
     
 
    Bordeaux, mai 2022 
 
      
 
    Le lendemain, le labo de l’identification criminelle contacta Max : 
 
    — Dommage que nous n’ayons pas toujours autant de matière pour établir les profils génétiques. Trêve de plaisanterie, l’ADN de l’homme en kit existe dans le fichier national. Par contre, identité inconnue à ce jour. 
 
    En suivant, Max fonça à l’institut médico-légal. 
 
    Accueilli par l’assistante du docteur Delpech, affublé de la tenue réglementaire, Max patienta pendant que le légiste terminait d’extraire les organes d’un cadavre découvert le matin même sur les quais de la Garonne à proximité du pont de Pierre. 
 
    Le docteur Delpech vint à sa rencontre : 
 
    — Commissaire Grabowski, cela faisait longtemps que l’on ne m’avait pas livré un macchabée en autant de morceaux. 
 
    — Heureusement que je n’en rencontre pas tous les jours des comme celui-ci ! Un véritable puzzle cinq étoiles, sans mode d’emploi. 
 
    — Je vous confirme que votre cadavre en kit est bien le poseur de bombe. Celle-ci a explosé prématurément, le tuant sur le coup. Le mort de type caucasien pourrait être d’origine méditerranéenne. 
 
    En suivant, Max joignit Imanol : 
 
    — Vieux, j’ai du neuf… 
 
    — Je te reçois mal. T’es à un concert ou quoi ? 
 
    — Non, simplement pris dans un embouteillage sur la rocade. Je remonte les files sur la bande d’arrêt. 
 
    — Je te reçois mieux. 
 
    — L’ADN du poseur de bombe décédé dans le plasticage du restaurant La Girondine correspond à celui identifié à Bayonne antérieurement. 
 
    — Donc ton macchabée est un des deux hommes filés par la PJ de Bayonne après l’enterrement d’Alfredo Careddu, dont on avait perdu la trace depuis. 
 
    — L’auteur du plasticage de Las Arenas à Dax est peut-être le second homme en fuite ? supposa Max. 
 
    — Hypothèse crédible ! Ton info confirme mes soupçons, le meurtre de Careddu et les deux plasticages recouvrent bien la même affaire. Possèdes-tu un enregistrement de vidéosurveillance ? 
 
    — Malheureusement, non ! Pourtant sur Bordeaux, les caméras squattent les rues. La seule du quartier a été détruite récemment par des vandales. Mais, j’ai mieux, le véhicule du malfrat. La scientifique est en train de le passer au crible. Et de ton côté ? 
 
    — J’ai deux enregistrements. On voit clairement le chauffeur d’une Clio s’arrêter à proximité de Las Arenas, poser un paquet et repartir à toute allure. 
 
    — Peux-tu l’identifier avec ces bandes ? 
 
    — Difficile ! Le gus est ganté et cagoulé, tout en noir. D’après mon collaborateur, Sergio Erroitegui, sa stature ressemble à celle d’un des hommes repérés lors de l’enterrement de Careddu. 
 
  
 
  
   
      
 
    17 – Plage Nord 
 
      
 
    Hossegor, mai 2022 
 
      
 
    Réfugiée sur la côte d’Argent landaise dans la station balnéaire de Hossegor dans un appartement d’une résidence de vacances quasi inoccupée en semaine, prêté par un copain de son ami, Annabella Arralde se faisait la plus discrète possible. Cachée sous une nouvelle apparence, cheveux noir anthracite teints en blond doré, yeux sombres masqués par des lunettes teintées, chemises à carreaux au placard, elle se fondait dans le paysage et sortait peu. Seule exception, hors week-ends, pour entretenir sa forme par des balades en VTT en forêt ou sur la Vélodyssée longeant le littoral landais de Biscarosse à Tarnos. Son fidèle Beretta dissimulé dans un holster sous ses vêtements ne la quittait jamais. L’ami venu la chercher à la gare de Toulouse - Matabiau assurait son ravitaillement. Celui-ci représentait son unique lien physique avec le monde extérieur. 
 
    En dépit de toutes ces précautions, toujours sur ses gardes, à chaque craquement, cri ou bruit divers, son cerveau passait en mode alerte. Même lorsqu’un écureuil traversait la piste devant son vélo, son cœur s’accélérait et sa main était prête à dégainer. 
 
    Par messagerie cryptée, elle savait que sa traque battait son plein que ce soit sur l’île ou au Pays basque. La mafia promettait une prime substantielle à toutes personnes détentrices d’une information qui permettrait de lui mettre la main dessus. Son domicile d’Hendaye était bien gardé, sous la double surveillance de la police d’un côté et d’un sbire de Paulu Ceccaldi. 
 
    Depuis l’assassinat de son père, le nouveau parrain bonifacien faisait de sa capture une affaire très personnelle. Au vu de la ténacité et de la rusticité du personnage, le mafieux ne lui lâcherait les baskets qu’après s’être assuré qu’elle n’en avait plus besoin. 
 
    Quinze jours s’écoulèrent ainsi au rythme lent de cette vie entre parenthèses au bord du Golfe de Gascogne dans un site de villégiature. Le beau temps était de la partie. Les températures diurnes flirtaient entre vingt-cinq et trente degrés. L’eau était encore fraîche pour une native de Corse habituée aux flots plus tempérés de la Méditerranée. Cependant, tôt un matin, attirée par cette immense étendue de sable quasi vierge en semaine, Annabella décida de s’octroyer un bain de mer. 
 
    La plage déserte, balayée par un léger vent du sud-ouest, se réduisait doucement au rythme de la marée montante. Deux courageux surfeurs en combinaison néoprène ramaient vers le large. Portés par la lèvre liquide d’une vague consistante et rapide, dans un même élan, ils se dressèrent sur leur planche et se lancèrent en direction du rivage dans une série de figures. Elle envia leur insouciance et leur liberté. 
 
    Seule baigneuse, après son adaptation à la température de l’eau, elle profita durant plusieurs minutes du plaisir et de l’euphorie procurés par l’onde marine glissant sur son épiderme offert. 
 
    Étendue sur une serviette sous les rayons bienfaiteurs de l’astre solaire caressant sa peau mate d’une douceur réconfortante, elle goûta à cette quiétude arrachée à son existence terne de recluse. 
 
    Tout à coup, une impression désagréable la saisit. Son sixième sens l’avertissait d’un danger imminent. Pourtant, à part les surfeurs toujours affairés à dompter les vagues, aussi loin que son regard portait, aucun piéton ou joggeur ne se profilait, ni véhicule sur le sable. 
 
    Totalement à découvert, pieds nus, en maillot de bain deux pièces mettant en valeur sa plastique, sans arme, Annabella se sentit aussi vulnérable qu’un lapin de garenne pris dans le viseur du fusil d’un chasseur. Elle regretta d’avoir laissé pour la première fois son automatique dans l’appartement. 
 
    Était-ce un contrecoup de cette période de confinement imposé par l’épée de Damoclès lâchée au-dessus de sa tête ? Était-ce tout simplement une peur irrationnelle causée par l’immense environnement vide de sable fin bercé par le bruit régulier des vagues et les caresses du dieu Éole[29] ? 
 
    Se fiant à son sixième sens, à pas rapides, elle se dirigea vers l’escalier en bois fiché dans la dune donnant accès direct à son lieu de villégiature forcée. 
 
    Annabella avait eu la bonne intuition. Deux hommes allongés au sommet de la dune l’observaient avec attention depuis plusieurs minutes. L’un la fixait dans l’objectif de ses jumelles, l’autre la tenait dans la ligne de mire de son fusil d’assaut tel un gibier d’eau sur la grève. 
 
    — Je pourrais l’abattre d’une seule balle en pleine tête, annonça-t-il le doigt impatient rivé sur la queue de détente. 
 
    — Le patron la veut vivante. Dans peu de temps, on connaîtra sa planque. On passera à l’action cette nuit. 
 
    — Elle paraît bien roulée cette nana. Je suis pressé de m’en occuper. 
 
    — Du moment qu’on lui amène entière, pas de problème ! 
 
    — De toute façon, elle ne risque pas d’aller porter plainte. 
 
    — Méfions-nous, cette greluche n’est pas une perdrix de l’année ! Elle sait manier les armes et se battre. 
 
    — T’inquiète pas ! On va la surprendre au pieu. Elle sera entre nos cuisses avant d’avoir compris ce qui lui arrive, railla l’homme au fusil avec une grimace obscène. 
 
     
 
    En fin de journée, son ami apporta à Annabella des victuailles. Elle l’informa de son intuition. Il la rassura. Sur le chemin, il avait pris les précautions habituelles. Personne ne le suivait. Il n’avait rien remarqué de particulier. 
 
    Avant de se coucher, elle vérifia plusieurs fois le verrou de sécurité. Le sommeil ne venant pas, étendue sur son lit, elle lut jusqu’à ce que l’ouvrage glissât de ses mains. 
 
    Un léger bruissement la tira de son sommeil léger et retint son attention. Elle allongea le bras droit pour saisir son calibre posé sur la table de nuit. Elle n’eut pas le temps de s’en emparer. Une poigne vigoureuse l’immobilisa pendant qu’une autre attrapait ses chevilles. Elle essaya de rouler sur le côté pour échapper à ses agresseurs. Mais, le bras droit tordu à la limite de la rupture l’obligea à rendre les armes. La chemise de nuit arrachée, les yeux bandés, la bouche obturée, elle se retrouva attachée bras et jambes écartés aux pieds du lit. 
 
    — Salope, je vais te baiser, balança dans un rictus salace l’un de ses deux agresseurs en dégrafant son pantalon. 
 
    Le second malfrat suivait la scène d’un air lubrique, pressé de prendre le relais. 
 
     
 
    L’ami d’Annabella se réveilla en sursaut. Un message subliminal indiquait un péril grave menaçant sa protégée. L’image d’une Audi A4 noire occupée par deux hommes, embusquée dans la pinède proche du lieu d’accueil de la jeune Corse, envahit son cerveau. Aussitôt, il sauta dans ses fringues, enfila ses pompes, saisit son fusil de chasse, engagea avec fébrilité deux cartouches et gagna le parking de sa résidence. 
 
    Le logement d’Annabella se trouvait seulement à deux kilomètres. La berline allemande aperçue en songe stationnait devant l’entrée de service. La porte métallique béait. Il monta sans bruit les escaliers jusqu’au second étage. Il poussa la porte qui avait été forcée et s’introduisit dans l’appartement éclairé. 
 
    Là, il tomba sur une scène abjecte qui faillit lui faire abattre les deux hommes de dos, dont l’un en train d’ahaner sur son amie, le slip dans les chaussettes. 
 
    — Mains en l’air ! ordonna-t-il d’un ton menaçant. 
 
    Celui habillé se retourna et tenta de saisir son calibre. Mais, devant la vue des trous noirs du double canon du fusil de chasse pointé, à contrecœur il obtempéra. Le violeur se retira, la queue en berne. Il voulut remonter son pantalon. 
 
    — Ne bouge pas, t’es très bien le zob à l’air ! Détache-la ! 
 
    Pendant une seconde, l’ami se sentit coupable d’admirer le corps dénudé de sa protégée qui venait de subir l’indicible. 
 
    Dès sa liberté retrouvée de mouvement, karatéka amatrice, Annabella expédia un violent coup de savate dans les parties génitales de son violeur, doublé d’un autre en plein visage. L’homme, la tronche en biais sanguinolente, l’entrejambe profané, mit un genou au sol, plié en deux par la virulence des impacts reçus. 
 
    Le regard attiré par la scène, l’ami relâcha durant quelques instants son attention. Le second truand en profita pour se ruer sur lui. Le fusil lui échappa des mains. Annabella se lança à sa rescousse. Une mêlée confuse s’ensuivit. Pas remis de la correction, le violeur en profita pour s’éclipser. Son alter ego réussit aussi à s’échapper, poursuivi par la jeune Corse toujours dans le plus simple appareil, le fusil à la main. 
 
    Annabella dévala l’escalier à la poursuite des deux salopards. Arrivée sur le parking, elle mit en joue l’Audi A4 occupée par les deux hommes qui s’enfuyait en trombe. Le doigt sur la détente, elle hésita, mais en définitive elle ne lâcha aucune cartouche. 
 
    À cet instant, elle se rendit compte qu’elle se trouvait sur le bitume en tenue d’Ève sous l’éclairage à leds blanches des luminaires à détecteur de mouvement. Pour quelqu’un souhaitant passer inaperçue, sa tenue laissait à désirer. Par chance, dans sa cage d’escalier, tous les autres logements se trouvaient inoccupés. 
 
    Annabella remonta quatre à quatre les volées de marche. Elle remarqua le béton maculé des taches de sang de son violeur. Lequel, en dehors de l’atteinte à ses bijoux de famille limitant pendant un laps de temps leurs fonctions à celle essentielle de miction, s’en était tiré avec une arcade sourcilière ouverte, une pommette tuméfiée et un œil au beurre noir. 
 
    Son ami gisait au sol, à moitié dans le cirage. Dans la bagarre, sa tête avait heurté un coin de table, occasionnant un gros hématome et une légère perte de connaissance. Sur un terrain de rugby, un protocole commotion aurait été mis en place. Tandis qu’en ces circonstances très particulières de la survenance de ses blessures, l’intervention des pompiers était à écarter. 
 
    Heureusement, prévoyante, son sac contenait une trousse à pharmacie de premiers secours. Elle nettoya la plaie et la pansa. Après cette intense période de stress, elle prit conscience du traquenard tendu et de ses conséquences funestes prévisibles sans l’intervention courageuse de son ami dépourvu de formation à la lutte armée. De plus, en dépit de ses aptitudes au combat, on l’avait violée comme une femme lambda. Seul point positif, son violeur n’avait pas eu le loisir de jouir dans son corps. 
 
    Rien que de repenser à toutes ces péripéties dramatiques, ses jambes flageolèrent, son cœur monta dans les tours. Victime d’un léger vertige, Annabella dut s’asseoir quelques instants pour récupérer. Par une longue douche réparatrice, elle tenta d’effacer les traces physiques de l’acte ignoble subi. Pour les conséquences psychologiques, seul le temps pourra le faire. 
 
    Lorsqu’elle réapparut rhabillée devant son ami arborant une tête de Mickey triste, celui-ci esquissa un rictus amer et annonça : 
 
    — Tu n’es plus en sûreté ici. Je t’héberge provisoirement chez moi. 
 
    — Romain, c’est gentil, mais que va penser ta copine ? 
 
    — Écoute, laisse tes préjugés au placard ! De toute façon, on a rompu. 
 
    — D’accord, mais je conduis, accepta une Annabella résignée à fuir à nouveau. 
 
    Une heure plus tard, tous deux quittèrent la résidence et s’engouffrèrent dans la Ford Fiesta de son protecteur. 
 
    Dans la cage d’escalier, personne n’avait pu apercevoir ou entendre ce qui se passait dans le logement du second étage occupé provisoirement par la jeune Corse. Par contre, dans l’immeuble situé en face résidait à l’année une veuve âgée au sommeil léger. Par habitude, s’étant levée pour satisfaire un besoin naturel, la mamie détourna le rideau occultant pour observer l’extérieur. Son regard ébahi saisit juste le moment où Annabella errait à poil sur le parking avec une arme épaulée et où une Audi noire le quittait à toute allure. 
 
    Son défunt mari lui avait toujours expliqué que moins on se mêlait des affaires d’autrui, mieux on se portait. Par contre, dans le cas présent, cette femme s’était exhibée nichons et chatte à l’air, sans vergogne, avec un fusil, sur un parking desservant plusieurs résidences fréquentées communément par des familles. Très pudique elle-même, élevée suivant des principes d’un autre siècle, usant ses genoux sur les bancs de l’église de La Trinité, décemment elle ne pouvait fermer les yeux sur une telle exhibition sans endurer les foudres de son Dieu présent sur le crucifix veillant dans la salle de séjour. 
 
    Elle se signa et décida de filmer avec son téléphone portable cette scène impie. Mais, lorsqu’elle recolla son nez fripé à la vitre, le parking était à nouveau calme et quasi vide à l’exception d’un véhicule stationné devant la résidence d’en face. 
 
    Alors, elle contacta la gendarmerie de Capbreton. La jeune gendarmette de garde crut au départ à une plaisanterie de mauvais aloi. Habituellement, les exhibitionnistes étaient des hommes à la libido dérangée, uniquement armés de leur quéquette, au cerveau présentant des zones en jachère. Depuis son entrée dans la gendarmerie, jamais elle n’avait été confrontée à une femme se livrant à cette perversion, ni entendue l’évocation d’un tel cas. Cependant, devant la voix grave et légèrement paniquée de son interlocutrice, elle comprit que cette dernière ne fabulait pas. 
 
    — Madame, donnez-moi vos coordonnées. Une patrouille va se rendre sur les lieux. 
 
     
 
    Annabella narra à Romain le déroulé de son agression, ainsi que son équipée à l’extérieur. 
 
    — Pour le viol, tu dois déposer plainte ! avança-t-il. 
 
    — Non… Je ne le peux. Ce serait trop dangereux pour moi. 
 
    — Écoute, c’est très grave ce qui t’est arrivé. 
 
    — N’insiste pas ! J’ai mes raisons. 
 
    — Excuse-moi ! Maintenant que la mafia a retrouvé ta trace, ça va être difficile de te trouver une planque sûre. 
 
    — Je sais… En espérant qu’elle ne détienne pas déjà ton adresse. 
 
    — Il faut que je t’en trouve au plus vite une autre. J’ai une idée, je vais… 
 
    À cet instant, la sonnette de la porte d’entrée interrompit la proposition de l’ami. 
 
    Sans se concerter, aussitôt tous deux se saisirent de leurs armes. Une nouvelle fois, on sonna de façon insistante. 
 
    — Gendarmerie nationale, ouvrez ! 
 
    L’ami jeta un œil par l’œilleton. Trois gendarmes se tenaient dans le couloir. 
 
    — J’espère que ce n’est pas un piège, lâcha-t-il peu rassuré en déverrouillant la porte d’entrée à la vue des uniformes. 
 
    — Monsieur Romain Marival et Madame Annabella Arralde née Pietri. 
 
    — Oui, acquiescèrent-ils dans un chœur sans chaleur. 
 
    — Veuillez nous suivre à la brigade, nous avons quelques questions à vous poser. 
 
    — De quoi nous accuse-t-on ? se renseigna Annabella méfiante, le Beretta dissimulé à côté d’elle sous un coussin. 
 
    — Vous le saurez en temps utile. 
 
    — Et si on refuse ? 
 
    — Dans ce cas, au lieu d’une invitation, vous serez soumis à une obligation à nous accompagner, par la force si nécessaire, expliqua un brigadier-chef à la mine peu amène. 
 
    Trente minutes plus tard, Annabella et Romain se retrouvèrent boulevard du Docteur Junqua dans les locaux de la gendarmerie de Capbreton, assis dans des bureaux séparés sur une chaise métallique devant un OPJ. 
 
    Une grande jeune femme aux cheveux courts et sombres entra dans celui où Annabella venait de décliner son pedigree. 
 
    — Commissaire Matteï de la police judiciaire d’Ajaccio. 
 
    Étonnée, Annabella se trouva scotchée à sa chaise par l’intrusion d’une enquêtrice corse sur la côte d’Argent. Les questions se bousculèrent dans sa tête en ébullition. Ghjulia Matteï consulta le dossier posé sur le bureau. Elle s’installa à la place de l’officier de police judiciaire qui n’était autre que le lieutenant Sergio Erroitegui de la PJ de Bayonne. 
 
    Dans le bureau contigu, la capitaine Malaury Besnier procédait à l’audition du dénommé Romain Marival. Rapidement, elle comprit que cet homme à la tête pansée, perdu sur son séant face à elle, n’avait pas la trempe d’un cheval de retour. L’obtention de sa part des renseignements attendus serait facile. 
 
    Pendant ce temps, le commissaire Imanol Etcheberry partageait un café avec le chef de brigade, une oreillette fixée à son oreille gauche permettant de suivre en direct l’interrogatoire de la nommée Annabella Arralde. 
 
    Les yeux noirs de Ghjulia Matteï plongèrent dans ceux de couleur identique d’Annabella. 
 
    — Les faits sont graves. Une plainte a été déposée contre vous pour exhibitionnisme avec arme. Reconnaissez-vous les faits ? 
 
    — Pas du tout ! s’énerva Annabella choquée par cette accusation omettant son ignoble agression. 
 
    — Gardez votre calme ! Une telle attitude vous dessert et valide le bien-fondé de la plainte. 
 
    — Je ne comprends pas pourquoi quelqu’un m’accuse de cet acte. 
 
    — Et moi, je ne comprends pas pour quelle raison vous n’avez pas déposé plainte après le saccage de votre domicile corse ! balança la commissaire assurée de faire mouche avec cette allégation. 
 
    — Hum… Je ne le pouvais pas. 
 
    — Et pourquoi Madame Arralde ? 
 
    — C’est compliqué… Ma vie aurait été menacée. 
 
    — On va arrêter de jouer au chat et à la souris. Ne vous foutez pas de la police ! Nous sommes parfaitement au courant que la mafia du sud de l’île a mis un contrat sur votre tête, asséna Ghjulia Matteï en haussant le ton. 
 
    Annabella encaissa la dernière révélation de son interrogatrice comme un coup de pied dans le ventre. 
 
    — Oui… C’est à cause de cette menace que je suis revenue sur le continent, admit-elle du bout des lèvres. 
 
    — Deux solutions s’offrent à vous. Soit vous vous entêtez à taire ou minimiser la vérité et je vous place en garde à vue, soit vous jouer franc jeu avec moi et le procureur abandonnera l’accusation d’exhibitionnisme avec arme. 
 
    Un gendarme entra et tendit à la commissaire la déposition signée de Romain Marival. 
 
    — La capitaine Besnier voudrait vous entretenir, annonça-t-il. 
 
    Ghjulia Matteï rejoignit dans un troisième bureau Malou. 
 
    — Ghjulia, d’après son ami, cette femme a été violée. Mon intuition m’indique que cet homme dit la vérité. Elle a subi un traumatisme qui la poursuivra durant sa vie entière. Je suis habituée aux scènes atroces et sanguinaires. Mais, jamais je ne pourrai accepter de banaliser un acte aussi abject. 
 
    — Malou, je suis de ton avis. J’en tiendrai compte. Nous devons marquer de l’empathie pour ces victimes. Nos collègues masculins en sont trop souvent dépourvus. 
 
    De retour face à Annabella, Ghjulia lui proposa : 
 
    — Voulez-vous un café ? 
 
    — Oui. 
 
    — Reprenons ! Bien… Monsieur Romain Marival a reconnu les faits et expliqué la raison de votre présence en pleine nuit, nue comme un ver, armée d’un fusil de chasse, sur le parking de la résidence où vous étiez réfugiée. Il a déclaré que vous avez été victime d’un viol… Annabella, confirmez-vous ce propos ? 
 
    Elle regarda la commissaire avec des yeux vides. Son visage arborait l’horreur de l’humiliation vécue. Son corps tout entier semblait revivre ce cauchemar. 
 
    — Oui, acquiesça-t-elle d’une voix éteinte. 
 
    — Souhaitez-vous déposer plainte ? 
 
    — Je ne le peux. 
 
    — Annabella, un tel acte ne peut rester impuni. 
 
    — J’en suis consciente… Mais ça m’est impossible. 
 
    — On vous protégera. 
 
    — Vous ne pouvez pas savoir les moyens et les appuis dont dispose la mafia. 
 
    — Détrompez-vous ! Je ne le sais que trop bien. Maintenant, nous vous soupçonnons de complicité dans l’élimination du parrain de Bonifacio, Ange Ceccaldi, tué par un drone armé. D’après le fichier officiel, vous possédez le certificat d’aptitude au pilotage de drones. 
 
    — Et alors, ça ne prouve rien ! 
 
    — Vous aviez une bonne raison familiale pour participer à ce meurtre. Vingt ans auparavant, votre père Giuseppe Pietri, homme de main de la pieuvre, a été éliminé sur ordre d’Ange Ceccaldi pour trahison. 
 
    Après deux heures d’interrogatoire, Annabella acculée se mit à table. En contrepartie d’un oubli validé par le procureur de la République sur ses graves turpitudes, elle accepta de collaborer avec la police et la mise en place d’une protection avec la fourniture d’une nouvelle identité. Sa vie venait de basculer. Annabella Arralde était morte. Une autre femme naissait. 
 
    — Pour ce soir, désolé, on vous offre comme logement une cellule de garde à vue deux étoiles à Capbreton, l’informa Imanol Etcheberry. 
 
    — Pourrais-je récupérer mes affaires restées dans le logement ? 
 
    — On va s’en occuper. Mais, nous allons faire le tri. Rien ne doit vous relier à votre ancienne vie. Adieu, téléphone portable, ordinateur et autres appareils connectés ! Adieu, tous vos documents personnels ! Adieu tous vos contacts ! 
 
    On l’autorisa à saluer Romain, lequel ressortit libre de la brigade sans charge contre lui. En le serrant dans ses bras, elle savait qu’elle ne le reverrait plus. Dommage, elle commençait à s’attacher à cet homme attentionné. Peut-être, était-ce le prix à payer pour poursuivre son existence sans trembler à chaque coin de rue, sans faire de l’huile à chaque bruit ! Sans ce coup du destin, qui sait, une idylle semblait se dessiner ! 
 
    Clémentine, la femme d’un vendeur de drones et membre de son club de gym, lui avait proposé de piloter un engin télécommandé destiné à la livraison du cadeau d’anniversaire d’un riche et puissant homme d’affaires de Bonifacio. Une tierce personne positionnée dans un fourgon à proximité suivrait le vol filmé par la caméra embarquée et lui transmettrait les directives à suivre. 
 
    Par hasard, elle découvrit l’identité de l’heureux récipiendaire, Ange Ceccaldi, l’homme ayant commandité l’assassinat de son père, et que le cadeau serait explosif. Alors la haine accumulée dans ses veines depuis des décennies ressortit. Devant ses complices de circonstance, elle n’en laissa rien paraître. Le jour de la fête, elle suivit scrupuleusement le plan de vol transmis. Juste avant le tir mortel déclenché depuis le fourgon, avec une jubilation certaine, elle put percevoir la peur s’ancrer sur le visage du parrain plus ridé que le trou du cul d’un singe. 
 
    En dépit des conséquences, Annabella ne regrettait nullement sa participation à l’élimination de cette ordure. Son père était vengé. De là-haut, il devait être fier de sa progéniture. 
 
  
 
  
   
      
 
    18 – Retour de bâton 
 
      
 
    Bonifacio, mai 2022. 
 
      
 
    Les deux sbires de Paulu Ceccaldi n’étaient pas fiers. Ils devaient annoncer à leur patron l’échec de l’enlèvement d’Annabella Arralde. 
 
    En plus d’un mal de crâne devenu récurrent, les testicules en compote du violeur lui occasionnaient une douleur lancinante et inquiétante. 
 
    Après ce fiasco retentissant, les flics risquaient de s’en mêler et de récupérer leurs ADN. Quant à leur cible, depuis la veille, elle s’était évaporée dans la nature sans laisser la moindre trace, ainsi que le mec qui les avait surpris avec un fusil à la main. 
 
    Lorsque Paulu Ceccaldi apprit par un de ses lieutenants les déboires de son équipe de tueurs, il entra dans une fureur indescriptible. Et encore, afin de minimiser la colère du chef, son homme de main avait volontairement omis de l’informer du viol. 
 
    Par un prompt réflexe, celui-ci évita de justesse la réception en pleine tronche d’un cendrier en marbre de Carrare balancé par son boss à travers le bureau. Le récipient rempli de mégots termina sa course dans un précieux miroir de famille daté du dix-huitième siècle dans un bruit de verre brisé. 
 
    — Élimine-moi ces deux minables ! hurla le parrain fou de rage, prêt à envoyer ad patres le premier venu. 
 
    — Mais, Paulu… 
 
    — Dégage ! éructa le parrain hors de contrôle à deux doigts de péter une durite, la soupape de sécurité coincée, les témoins au rouge vif. 
 
    Son acolyte ne demanda pas son reste. Lorsque son patron pétait un câble, le pire était possible ! Et le pire chez cet homme colérique et violent, sans foi ni loi, n’était pas une mince sinécure ! Par le passé plusieurs de ses « collaborateurs » en avaient fait les frais ! 
 
    Inutile de discuter ! La sentence prononcée à l’encontre des deux losers ne serait pas amendée. De plus, comme Paulu Ceccaldi et les autres sbires du même acabit, son lieutenant ne possédait aucun état d’âme. Les mots, empathie et bienveillance, ne faisaient pas partie de son vocabulaire, par ailleurs limité. 
 
    Son problème : la récupération de la paire de bras cassés avant que la police leur mît la main dessus. 
 
     
 
    Bayonne, mai 2022 
 
      
 
    De retour à l’hôtel de police, après l’arrivée du duo bordelais, le commissaire Maxime Grabowski et le lieutenant Kevin Daruiz, une réunion regroupa tous les enquêteurs lancés sur cette affaire partie du Pays basque qui étendait dorénavant ses tentacules de la Corse jusqu’en Gironde en passant par les Landes. 
 
    Imanol Etcheberry exposa la situation : 
 
    — Résumons : depuis l’assassinat d’Alfredo Careddu dans son restaurant bayonnais, le parrain corse Ange Ceccaldi, mentor de Careddu, a été éliminé. Une détective privée en retraite, amie du restaurateur, s’est « suicidée » à Bonifacio. Une série de plasticages de bars et restaurants a touché Ajaccio, Dax et Bordeaux. Les coupables présumés de l’attentat d’Ajaccio ont été transformés en passoire. Un marchand de drones de Porto-Vecchio est porté disparu, sa femme également. Un contrat repose sur la tête d’Annabella Arralde née Pietri, soupçonnée de participation au meurtre du parrain. Réfugiée à Hossegor, celle-ci a été agressée et violée par des hommes voulant l’enlever, supposés appartenir à la mafia de Bonifacio contrôlée par le nouveau parrain, Paulu Ceccaldi. Cette femme est maintenant sous notre protection. 
 
    — Excellent résumé commissaire ! intervint Ghjulia Matteï. Un lien indéniable existe entre le premier assassinat et tous les crimes commis depuis. Si on le découvre, on aura bien avancé. 
 
    — Les attentats semblent n’être que des dommages collatéraux engendrés par les diverses enquêtes, ajouta le commissaire Grabowski. 
 
    — Sans omettre l’incendie du bar de Bayonne d’Alfredo Careddu en 1980, proposa la capitaine Malaury Besnier. 
 
    La commissaire Matteï poursuivit : 
 
    — N’oublions pas que la mafia corse exploite un lucratif trafic, celui de la drogue, cocaïne en particulier. Partie prenante dans ce commerce, Careddu était suspecté d’être le relais basque d’Ange Ceccaldi. 
 
    — Il nous faut arrêter au plus vite les agresseurs de madame Arralde, rappela Sergio Erroitegui. 
 
    — Affirmatif ! Connaissant bien les us et coutumes de la pègre corse, vu les piètres résultats obtenus par ses deux tueurs, je parierai que Paulu Ceccaldi va les faire éliminer, exposa Ghjulia Matteï. 
 
    — On possède une piste : l’Audi noire. Caisse sûrement équipée de fausses plaques. Repérons tous les véhicules de ce type volés récemment ! proposa Imanol. 
 
    — Attendons-nous au débarquement d’une seconde équipe de tueurs envoyés par Paulu Ceccaldi ! ajouta Ghjulia. 
 
    — Un des sbires est blessé. Vu le niveau d’Annabella en karaté, ceinture noire troisième dan, notre éclopé n’est pas près de commettre un nouveau viol. De plus, pour la discrétion, en cavale, mieux vaut ne pas se balader avec une tête de Mickey passée sous un rouleau compresseur ! railla Malou. 
 
     
 
    Sévèrement corrigé par Annabella, son agresseur et violeur souffrait toujours de la tête et de l’entrejambe. La caboche colonisée par un essaim d’acouphènes sifflants et grésillants, l’homme à la libido débridée était devenu plus dur de la feuille que de la tige ! 
 
    Le tueur en planque devant l’immeuble d’Annabella Arralde reçut l’ordre de décrocher et de rejoindre ses deux malheureux collègues terrés tels des vers de terre dans leur chalet de location dans un village de vacances à Soustons. 
 
    Sous un plafond bas rendant sinistre la forêt landaise, une pluie dense et froide accompagna son van équipé en soum d’Hendaye à Soustons. Engoncé dans une parka verte, il rejoignit les deux acolytes dans un camping désert. Ceux-ci apprécièrent cet envoi de renfort tombant à pic. 
 
    Il scruta les visages de ses hôtes obligés. L’un présentait une mine de cocker triste et l’autre une trogne de chien battu. 
 
    — Ça caille dans votre logement les tapettes ! balança d’emblée le nouveau venu en prenant place face aux deux autres à la table en pin devant une bouteille de tursan rosé. 
 
    En dépit de leur inclination à la violence, les occupants n’osèrent pas réagir. L’homme, un tireur d’élite, plutôt du genre susceptible, possédait un joli palmarès criminel et un sens de l’humour assez étroit. En dépit de leur animosité, les trois truands trinquèrent aux retrouvailles en ce lieu à l’atmosphère alourdie par la présence omnipotente et inquiétante d’immenses pins craquant sous les puissantes rafales de vent en cette journée très tourmentée. 
 
    L’arrivant n’appréciait pas du tout les deux ploucs assis face à lui. Il les avait toujours trouvés franchement con. Lui-même n’était pas spécialement une lumière, cependant à côté d’eux il pouvait passer pour un intellectuel. Il fallait dire qu’à la décharge du boss, dans ce « métier » d’homme de main, le recrutement ne se faisait pas par concours mais sur l’aptitude des prétendants à obéir, racketter et tuer. 
 
    — Alors, que vous est-il arrivé pour vous retrouver comme deux blaireaux planqués la queue basse au fond de ce trou à rat ? 
 
    Malgré leur envie de répliquer, les deux sbires continuèrent à faire profil bas. Mis en confiance par les notes de fruit et les arômes floraux de cet agréable vin des Landes, ils s’épanchèrent en détail sur les péripéties de l’enlèvement raté de leur cible, sans omettre quelques précisions croustillantes sur son viol. 
 
    Un silence pesant suivi la fin de leurs pitoyables confessions. Le regard gris acier du tueur les fixait alternativement. Les deux bras cassés s’agitaient mollement sur leur séant, pris dans la nasse de leur nullité. 
 
    — Primo : quand le boss vous demande de lui ramener une nana, il vaut mieux éviter de la violer ! Secondo : Être mis en déroute par un chasseur amateur de lapin de garenne et une gonzesse à poil, vous êtes vraiment deux connards, deux bons à rien, des bouches inutiles à notre organisation ! décocha-t-il comme constat sans appel tout en sortant de sous sa parka devant leurs yeux ébahis un 357 Magnum équipé d’un silencieux. 
 
    — Mais, tenta l’un dans un ultime recours rejeté par avance en décollant une fesse de son siège. 
 
    — Stop ! Les mains bien à plat sur la table, doigts écartés ! Pas de geste inutile ! 
 
    Les deux lascars devenus plus transparents qu’une feuille de gélatine fixaient le trou noir du canon pointé en faisant de l’huile rance et en mouillant leur froc. 
 
    Le doigt du tueur pressa la queue de détente. Deux ploufs plus tard, le dernier arrivé terminait seul la seconde bouteille de rosé. Deux hommes, deux balles ! Du joli travail, précis et sans bavure, sans poussée d’adrénaline ! Dans son genre, c’était un esthète, un amoureux du boulot propre. Il économisait les balles pendant que les autres vidaient un chargeur entier sur l’objectif ou à côté. 
 
    Tranquillement, il rangea son arme. Il se rendit à son véhicule. De retour chargé de deux jerrycans d’essence, il en arrosa copieusement les corps, le logement et la berline allemande. Puis, il craqua une allumette et quitta le camping dans la discrétion absolue. Mission accomplie ! Maintenant, sa priorité devenait la récupération de la fille. 
 
     
 
    Malou entra dans le bureau d’Imanol. 
 
    — La gendarmerie de Soustons vient de signaler qu’un gigantesque incendie est en cours dans un camping de la commune. Parti a priori d’une habitation en bois, le feu a embrasé plusieurs chalets et mobile homes, et s’est propagé à la forêt environnante. Plus de cent pompiers luttent contre les flammes, appuyés par deux Canadairs. 
 
    — Et en quoi cela nous concerne ? 
 
    — Le feu aurait pris dans un chalet occupé par deux hommes avec une Audi stationnée à côté. 
 
    — Audi noire ? 
 
    — Audi noircie, même bien noircie ! Il n’en resterait que la carcasse fumante. L’incendie s’est développé d’une manière stupéfiante et a attaqué tout de suite les résidences de vacances contiguës. 
 
    — Acte criminel ! 
 
    — Serait-ce nos deux lascars ? 
 
    — Si tu as raison, attendons le constat du légiste sur leurs os ! 
 
    Sergio et Malou se rendirent aussitôt sur place. Une noria de camions du SDIS[30] des Landes renforcée par celui des Pyrénées-Atlantiques tentait de fixer le feu avec l’aide des moyens aériens. Deux corps totalement carbonisés venaient d’être extraits des décombres du chalet suspecté d’être à l’origine de l’incendie. 
 
    Les techniciens de l’identité judiciaire œuvraient déjà à la recherche du moindre indice. 
 
    — Incendie criminel allumé par l’embrasement d’essence, annonça un des spécialistes. 
 
    Le légiste confirma les soupçons d’Imanol et Malou. Les crânes des deux brûlés présentaient un trou frontal causé par une arme à feu. 
 
    — Imanol, deux hommes abattus par balle avant leur carbonisation à l’essence, plus une Audi de couleur devenue indéfinie, annonça Malou. 
 
    — Tu vois Etcheberry ! Ça n’a pas traîné. J’avais prédit qu’on les éliminerait. Dans les us et coutumes de la mafia, un tel échec se paie cash, rappela Ghjulia. 
 
    — La bonne nouvelle : on les a trouvés. On va obtenir leurs ADN. La mauvaise : Les os blanchis ne sont pas très bavards. Quoique… 
 
    — Maintenant, la nouvelle équipe de tueurs va se mettre en chasse d’Annabella Arralde. Si on publiait son avis de décès ? 
 
    — Pourquoi pas Ghjulia ! De toute façon, elle n’existe plus. Autant le faire de façon officielle ! 
 
    — Reste à définir, les circonstances de son décès ! 
 
    — Avec la tempête qui sévit : on informe les médias de la disparition d’une femme inconnue imprudente emportée par une lame au rocher de la Vierge à Biarritz. Trois jours plus tard, on annonce la récupération d’un corps défiguré de sexe féminin sur une plage des Landes. 
 
    — Bien vu Etcheberry ! Ensuite ? 
 
    — Identification grâce à l’ADN, mise en boîte, crémation. Et le tour est joué. Les mafieux n’y verront que du feu ! 
 
    — C’est le cas de le dire ! 
 
    Annabella devenue Laurine encaissa difficilement son décès. Découvrir dans le quotidien Sud Ouest un faire-part annonçant sa propre mort n’était pas banal, plus le lieu, la date et l’heure de sa crémation. De longues heures sur le divan d’un psy l’attendaient. Heureusement, encadrée par des spécialistes de l’ombre et sous très étroite surveillance, la jeune femme se trouvait en sécurité dans une base militaire. Il fallait donner du temps au temps pour qu’elle s’habituât à sa nouvelle identité et à son nouveau passé. 
 
     
 
    Bonifacio, juin 2022 
 
      
 
    — Annabella Pietri est morte accidentellement, annonça d’une voix grave à Paulu son lieutenant chargé de l’affaire en déposant sous les yeux de son patron une copie des coupures du quotidien Sud Ouest relatant l’accident et le faire-part de décès. 
 
    Paulu Ceccaldi lut l’extrait. Une colère froide l’envahit. Sans un mot, ni signe trahissant une émotion sur son visage, il s’enferma dans son antre, pareil à un animal sauvage blessé préparant son hibernation avant de ressortir guéri avec les crocs encore plus acérés. 
 
    Il avala cul sec un scotch hors d’âge. Puis, il contempla les deux accessoires prévus pour la séance de torture concoctée pour cette ordure. Il joua avec le makila[31] en bois de néflier commandé spécialement à un artisan de Larressore pour l’occasion. Ensuite, il sortit de son étui en cuir le couteau de berger corse à manche en corne, modèle unique gravé à ses initiales, fabriqué par un maître-coutelier de Penta Di Casinca garanti 100 % fattu in Corsica[32], et en épousa le fil de la lame en acier forgé. 
 
    Cette salope était décédée, mais pas de sa main ! Il avait tellement réfléchi aux supplices qu’il lui ferait subir. Comment admettre que ce plaisir sadique se transformait en chimère, que la vengeance de son père de sa main de fils suivant les traditions locales et mafieuses devenait illusoire ! 
 
    Monsieur Paulu pouvait prétendre au titre d’esthète en art criminel. Entre autres réjouissances, la jeune Corse, mariée à un Basque, devait être travaillée au makila avant de subir des scarifications au couteau de berger corse jusqu’à ce que la mort s’ensuivît. 
 
    Et si cette mort recouvrait une vile manipulation policière ? s’interrogea-t-il. 
 
    Malheureusement, sur la côte Atlantique, il ne disposait pas du même réseau d’informateurs qu’en Corse. Sur l’île, la mafia savait quasiment tout et pouvait anticiper les actions policières. 
 
    S’il n’avait pas vendu à un prince arabe Clémentine, la femme du marchand de drones, il aurait pu s’entraîner sur son joli minois. Tant pis pour les biftons, dommage ! 
 
    Toutefois, jamais à court d’idées sadiques, il projetait déjà un autre enlèvement. 
 
    Par contre, il venait de perdre quatre hommes de main, une partie de son implantation dans le Sud-Ouest dans le trafic de cocaïne. Pour le moment son « ami » mafieux d’Ajaccio s’en tirait seulement avec un bar détruit et un sbire tué. 
 
    Que faire ? Poursuivre la guerre intestine ! L’intensifier… ou négocier. 
 
    En dépit de son souhait ancien de s’emparer du secteur ajaccien, Paulu Ceccaldi conclut qu’il n’avait pas les moyens actuels de ses ambitions. Ce conflit interne faisait le jeu des poulets. D’ailleurs, les flics restaient étrangement passifs. Ils semblaient compter les points et attendre le moment pour porter l’estocade. 
 
    La commissaire Matteï se trouvait à Bayonne dans les locaux de la police judiciaire. La brigade criminelle de Bordeaux grenouillait également dans la mare. Le temps était donc proche de la tempête. Toutes ces péripéties étaient très mauvaises pour les affaires, sans compter les frais induits par cette traque lancée à grande échelle contre cette salope de Pietri. D’ailleurs, pour la première fois, le bénéfice s’effritait. Des rumeurs commençaient à prétendre que le nouveau boss n’était peut-être pas à la hauteur du père. 
 
    Alors, il se résolut à proposer au parrain d’Ajaccio une entrevue en terrain neutre sur le continent. 
 
    Malgré les fortes animosités entre les deux clans rivaux, la rencontre organisée en grand secret dans une bergerie isolée du Pays basque intérieur, mieux gardée que fort Chabrol[33], permit la mise à plat des litiges les opposant depuis l’assassinat de Careddu. 
 
    Après plusieurs heures de palabres, ponctuées de périodes de tension et d’interruptions de séance, Paulu Ceccaldi dut se rendre à l’évidence que les assassinats d’Alfredo Carredu et d’Ange Ceccaldi n’étaient pas l’œuvre de la branche ajaccienne de la mafia. Les parrains devaient mettre fin à leur guéguerre intestine qui les affaiblissait l’un et l’autre. Une troisième organisation non identifiée tirait les ficelles et comptait les coups. Une nouvelle équipe chercherait-elle à prendre le contrôle de leurs territoires ? 
 
    Sans parler des flics qui se frisaient les moustaches en attendant patiemment le moment pour mettre un coup de pied dans la fourmilière. En particulier, cette jeune commissaire de la PJ d’Ajaccio au look inhabituel, Ghjulia Matteï, véritable incorruptible en jupon digne héritière d’Eliot Ness[34], qui rêvait de les faire tomber. 
 
    On se quitta avec des accolades rappelant la danse de deux cobras privés de leurs crocs. 
 
    Le rendez-vous faillit tourner court. Quand Paulu Ceccaldi vit débarquer Lucca Andretti, bras droit du parrain ajaccien, et ses sbires plus bardés de plomb dans les poches que dans la cervelle, avec son entourage du même acabit il fut à deux doigts de défourailler. À sa décharge, homme de l’ombre, le boss ajaccien ne quittait jamais son île et se montrait le moins possible. 
 
     
 
    L’information sur cette rencontre au sommet de la criminalité corse en plein Pays basque arriva trop tard aux oreilles du commissaire Imanol Etcheberry. La PJ de Bayonne se sentit humiliée par cette réunion tenue sur son territoire en pleine enquête sur plusieurs assassinats et les collusions éventuelles entre les milieux basques et corses. 
 
    — Que fout la DGSI[35] ! On passe vraiment pour des glands d’apprendre que des mafieux ont tenu un sommet du crime à Saint Jean Pied de Port comme des congressistes lambda, balança Imanol, très en colère. 
 
    — Un véritable pied de nez… Un camouflet envers les services de renseignement. La mafia corse possède des ramifications en dehors de l’île et des contacts avec des organisations extérieures. Être capable d’organiser un véritable congrès au Pays basque intérieur sans se faire repérer par la DGSI montre sa puissance et son sens du symbole, avança Ghjulia de retour au Pays basque suite au tsunami causé par cette réunion de la pègre de Corse du sud. 
 
    — Et aussi une claque envers la PJ ! Au rugby, parfois j’en ai pris plein la gueule… Mais ensuite j’ai avoiné sec. À nous de redorer le blason de nos services en mettant hors d’état de nuire les assassins en liberté ! scanda Imanol plus remonté qu’un coucou suisse. 
 
    — Le positif, si l’on peut dire ! Le rendez-vous ne s’étant pas terminé en bataille rangée indique clairement que les deux clans ne seraient pas impliqués dans l’assassinat de Careddu, en déduisit Ghjulia. 
 
    — Donc quelqu’un d’autre tire les ficelles ! N’empêche, ils sont sûrement mouillés dans les autres crimes ou disparitions, ajouta Malou en pensant en particulier au sort cruel réservé à la détective en retraite Judith Azevedo. 
 
    — Annabella Arralde a menti. Elle est forcément complice dans l’élimination d’Ange Ceccaldi. Aucune organisation structurée ne monterait un coup si osé en incluant une amatrice. Un lien nous échappe entre les assassinats de Careddu et de Ceccaldi, sachant que le parrain est officiellement décédé d’une mort naturelle, argumenta Ghjulia. 
 
    Les vitres de la préfecture des Pyrénées-Atlantiques tremblèrent tellement qu’un sismographe passa à deux doigts de détecter un tremblement de terre du côté de la vallée d’Aspe. Scène identique à la sous-préfecture de Bayonne où l’on craignit l’arrivée d’une lame de fond emportant avec elle les espérances de promotion rapide. 
 
    Le ministre de l’Intérieur entra dans une colère noire. En suivant, le directeur du renseignement et des opérations de la DGSI se fit rudement souffler dans les bronches par le directeur de cabinet du ministre. 
 
    Ce lamentable échec de la DGSI se solda par quelques dommages internes. Le responsable territorial s’en tira avec une promotion à effet immédiat l’envoyant à la découverte de la côte d’Opale. Le chargé du dossier spécifique n’eut pas cette chance de continuer à respirer l’air iodé de la côte. Mutation disciplinaire au service administration générale de la DGSI à Levallois-Perret dans le département des Hauts-de-Seine, soit une mise au placard. 
 
    — Comme souvent dans l’administration française, les gros sont récompensés de leur échec par une promotion et les petits sanctionnés ! constata avec dépit le commissaire Imanol Etcheberry. 
 
    — Pas que dans les services de l’État ! Certains patrons de grosses boîtes privées s’en sont mis plein les fouilles en dépit des piètres résultats de leurs entreprises pendant que les salaires de leurs employés stagnaient, ajouta Ghjulia pragmatique. 
 
  
 
  
   
      
 
    19 – Les Gepetto 
 
      
 
    Jeunes quadras, Alessia et Federico Gepetto vivaient sous le même toit une relation fusionnelle. Depuis leur plus tendre enfance, les enfants de Salvadore Gepetto se comportaient comme des jumeaux. Malgré une ressemblance pas évidente, les gens croyaient en la gémellité de ces petits toujours ensemble et habillés de façon similaire. Une année seulement les séparait. 
 
    Pour boucler les fins de mois, après le décès de son mari, leur mère se prostitua dans les bas-fonds du port. Toxicomane, elle mourut d’une overdose juste avant le dix-huitième anniversaire de son aîné. 
 
    En dépit d’une scolarité réduite au minimum obligatoire, entrecoupée d’absences, grâce à sa solidarité, le duo ne sombra pas sur le chemin tout tracé de la délinquance et de la prostitution. Leur fusion était telle qu’à l’adolescence, âge des premiers émois, devenue une jolie brune aux formes attirantes, Alessia demanda à Federico de la déflorer. Leurs corps n’étaient point une découverte. Ils avaient joué souvent au docteur et suivi leurs évolutions physiques. 
 
    Alessia admirait son frère et rêvait de se marier avec lui. Cette transgression du tabou de l’inceste se reproduisit plusieurs fois durant cette période charnière de la vie. Sûrement que les circonstances de leurs existences sans père, entourées d’une mère toxicomane et prostituée, jouèrent dans leurs rapports incestueux, interdits par la morale judéo-chrétienne. 
 
    À l’âge adulte, leurs chemins se séparèrent. Alessia était belle, même très belle. De longs cheveux couleur jade tombant en cascade sur ses épaules à la peau mate, un nez mutin, un visage angélique au sourire charmeur masquant sa rancœur envers cette société corse qui les avait livrés à eux-mêmes et réduits à la pauvreté. Elle connut plusieurs aventures. Mais à chaque fois, elle s’imaginait faire l’amour avec son frère. Ces relations ne duraient pas. Après des emplois de serveuse, elle se recycla dans l’artisanat d’art et vendait ses propres créations en bois flotté sur les marchés du sud de l’île. 
 
    Quant à Federico, c’était avant tout un être solitaire du genre taiseux. Sa gueule particulière, dotée d’une mâchoire prognathe, lui donnait un faux air des frères Bogdanoff[36] avant leurs transformations physiques. En définitive, le sexe opposé lui faisait peur. Les rares fois où il fit l’amour avec une femme, il lui semblait trahir sa sœur. Peu à peu, il se rapprocha à nouveau de la seule personne qui le trouvait beau, l’admirait et le portait aux nues. Autodidacte féru en mécanique, passionné de véhicules de collection, Federico gagnait sa vie en entretenant des véhicules de riches îliens. 
 
    Vers la trentaine, ils s’installèrent dans une petite résidence de Porto-Vecchio où ils partageaient une relation classique de frère et sœur célibataires. 
 
    À quarante ans, en dépit de quelques ridules aux coins des yeux soulignant ses yeux sombres, Alessia conservait une indéniable beauté et dégageait un charme incontestable. 
 
    Revenu la veille d’un voyage sur le continent, Federico arborait un air satisfait, contrairement à Alessia. Malgré la promesse faite, Martin Tellechea n’avait donné aucun signe de vie depuis plusieurs jours. 
 
    Alors, lorsqu’ils apprirent le décès accidentel de leur ami Martin, le ciel sembla leur tomber à nouveau sur la tête. Quelle déveine de mourir aussi jeune en pleine force de l’âge ! Le destin était cruel et inhumain. 
 
    En pleurs, le visage défait, Alessia se réfugia dans les bras réconfortants de son frère touché également. 
 
    — J’ai quelque chose à te dire, larmoya-t-elle, une joue lovée contre le poitrail musclé de Federico. 
 
    — Je t’ai trahi. J’ai couché avec… Martin. 
 
    — Quand ça ? 
 
    — Le jour de la fête. Fatigué par l’alcool, tu t’es endormi. Moi aussi j’avais trop bu. Martin en a profité… Et je l’ai laissé faire. 
 
    — Tu n’as pas de compte à me rendre… Tu l’aimais ? 
 
    — C’est toi que j’aime ! 
 
    — Écoute ! Ados, on a couché ensemble. On n’aurait pas dû… Tout ça, c’est du passé ! 
 
    — Tu le regrettes ? 
 
    — D’une façon : oui… D’une autre : non. Ton charisme sublime ton charme, ajouta-t-il en lui caressant les cheveux. Le problème… Tu es ma sœur. 
 
    — Je n’en ai rien à faire de la morale. Si enfant, nous n’avions pas été unis comme les doigts de la main, nous serions sûrement en taule… ou plus de ce monde ! Et puis, aucun homme ne m’a fait l’amour comme toi ! Ta beauté intérieure égale ta beauté physique. Je ne peux pas vivre sans toi. On a essayé… Ça n’a pas marché. 
 
    — Que ferais-tu s’il m’arrivait un malheur ? 
 
    — Je me suiciderai… pour te rejoindre au plus vite. 
 
    — Et toi ? 
 
    — J’sais pas… L’enterrement de Martin se déroule dans trois jours à Bayonne, on va… 
 
    — On y va, le coupa avec vivacité Alessia redevenue subitement combative. 
 
    — Ce voyage va nous coûter cher ! s’étonna Federico de la décision unilatérale de sa frangine. 
 
    — Pas de problème… On possède le fric, annonça-t-elle en déposant sur la table une petite caisse en métal remplie de billets en euros. 
 
    — D’où vient tout ce pognon ? morigéna-t-il les sourcils froncés. 
 
    — Ça me regarde ! susurra-t-elle avec des yeux énamourés de biche en se lovant à nouveau contre son frérot, ses lèvres posées sur les siennes. 
 
    — Non Alessia ! 
 
    — Détends-toi mon Federico. Laisse-moi faire ! 
 
  
 
  
   
      
 
    20 – Nahia Etchart 
 
      
 
    Dès l’identification du terroriste désintégré dans l’attentat contre le restaurant La Girondine de Bordeaux, une équipe de la PJ de Bayonne se présenta au domicile bayonnais de sa compagne Nahia Etchart, situé quai Amiral Bergeret dans le quartier Sainte Croix. 
 
    Au premier coup de sonnette, une blondinette en robe de chambre fanée de couleur rose bonbon, aussi haute que large, à la poitrine opulente tombante prête à quitter les pans du vêtement d’intérieur noués grossièrement à la taille par une ceinture en coton, au visage rond surmonté de deux yeux globuleux marron foncé la faisant ressembler à une carpe coincée dans une épuisette, entrebâilla la porte blindée de l’appartement du quatrième étage de l’immeuble de style basque donnant sur l’Adour. À la vue de la carte de police brandie par la capitaine Besnier, une pantoufle trouée tenta de refermer le battant précipitamment. Malou fut plus prompte et les cinq policiers s’engouffrèrent dans le logis. 
 
    — Mademoiselle Nahia Etchart, vous êtes placée en garde à vue à compter de maintenant. Veuillez vous vêtir rapidement et nous suivre à l’hôtel de police ! asséna Malou en guise de préambule d’un ton péremptoire. 
 
    La perquisition du domicile de la suspecte n’amena aucun élément probant pour l’enquête en cours. La compagne de Martin Tellechea s’exécuta docilement et suivit les fonctionnaires. 
 
    Malou entreprit aussitôt son interrogatoire. Conformément à la loi, Nahia Etchart demanda l’assistance d’un avocat. En tant qu’avocate de permanence, Maître Salomé Le Gall du Barreau de Bayonne se trouva commise d’office par le bâtonnier. 
 
    — Madame Etchart, votre compagnon Martin Tellechea a été tué par la bombe qu’il venait de déposer devant un restaurant bordelais. Que saviez-vous de ses intentions ? 
 
    — Capitaine Besnier, l’état de ma cliente n’est pas compatible avec une garde à vue. Nahia Etchart est enceinte de sept mois, avança Maître Le Gall en désignant le ventre rebondi de la jeune quadragénaire. 
 
    Le médecin missionné pour examiner la suspecte dans les locaux de la PJ jugea son état physique approprié à sa garde à vue. L’audition reprit. 
 
    — Je n’ai rien à voir avec cette affaire. D’ailleurs, je m’en fiche de ce qui lui arrive ! J’ai rompu avec ce mec, balança d’emblée Nahia Etchart devenue soudainement agressive. 
 
    — L’enfant que vous attendez est de lui ? 
 
    — Je n’en sais rien. Peu importe ! Je ne veux plus entendre parler de ce minable. 
 
    — Pourquoi avez-vous rompu ? 
 
    — Vous voulez le savoir… Je vais vous le montrer. 
 
    Nahia Etchart se leva, souleva sa jupe et dévoila les nombreuses traces de coup encore visibles sur ses cuisses grassouillettes. Malou et Salomé Le Gall se regardèrent interrogatives. Un pénible silence de quelques secondes s’établit. Comme si elle avait saisi les interrogations de la policière et de son avocate, Nahia Etchart ajouta : 
 
    — Avec une cravache… Un malade ce mec. 
 
    — Avez-vous déposé plainte ? demanda Malou. 
 
    — Non, j’ai pris mes affaires et suis rentrée chez moi. 
 
    — Où étiez-vous ? 
 
    — En Corse. Soi-disant en vacances. Ce salaud passait son temps je ne sais où… Et moi j’attendais comme une conne son retour dans la chambre d’hôtel… Et après c’était l’enfer. Cet enfoiré me soupçonnait de le tromper. Il était jaloux comme un pou ! 
 
    — Vous indiquait-il sa destination ? 
 
    — Une fois, suite à mes questions pressantes, rentré éméché de son périple, il m’a répondu hilare en se fichant de moi qu’il avait rencontré les Pinocchio[37]. 
 
    — Le trompiez-vous ? 
 
    — Hum, parfois. 
 
    — Donc, l’enfant que vous attendez n’est pas de lui ? 
 
    — Je le pense… et l’espère. Je ne veux plus de lien avec le souvenir de ce salaud. 
 
    — Où étiez-vous en Corse ? 
 
    — En Corse du sud, à Bonifacio. 
 
    — C’est la première fois qu’il vous battait ? 
 
    — Non 
 
    — Pourquoi avez-vous attendu d’être en Corse pour le quitter ? 
 
    — Je n’en sais rien… J’étais sous sa coupe, sa chose, incapable de la moindre réaction… Et puis, il pouvait se montrer très gentil… Au début de notre relation, je l’aimais. 
 
    — On le soupçonne d’implication dans l’assassinat d’Alfredo Careddu par vengeance suite au décès de sa grand-mère Marguerite Tellechea dans l’incendie du bar Berregin en 1980. Vous aussi, vous aviez une bonne raison de vouloir vous venger… 
 
    — De quoi ? 
 
    — L’appartement occupé par vos parents a brûlé également dans cet incendie. 
 
    — J’avais deux ans. Je n’ai aucun souvenir de cet évènement. Mes parents n’ont jamais évoqué l’incendie devant moi. 
 
    — Martin Tellechea vous a-t-il parlé de ce fait divers ? 
 
    — Jamais ! Quand on se rencontrait, on ne passait pas notre temps à ressasser le passé… Si vous voyez ce que je veux dire ! 
 
    — À peu près Madame Etchart, répondit Malou à deux doigts de la crise de fou rire. Je ne vous demanderai pas de me dessiner un mouton. 
 
    Suite à l’allusion de sa cliente, Maître Salomé Le Gall dut également mordre son stylo à bille pour éviter de pouffer. 
 
    Au bout de deux heures d’interrogatoire, faute d’éléments probants, Malou après concertation avec son patron, le commissaire Imanol Etcheberry, témoin visuel et auditif de l’audition depuis une autre pièce, décida de proposer au procureur de la République la levée de la garde à vue de Nahia Etchart. 
 
     
 
    Après sa dernière escapade basque, la commissaire Ghjulia Matteï avait rejoint ses terres depuis plusieurs jours. Penchée avec un de ses collaborateurs depuis un petit moment sur le dossier Judith Azevedo, elle esquissait la trame de ses derniers instants. La sonnerie de son téléphone portable troubla ses réflexions : 
 
    — Ghjulia, j’ai à nouveau besoin de ton éclairage, sollicita Imanol satisfait d’avoir réussi à renouer les liens professionnels avec la Maigret en jupon de l’île. 
 
    — Etcheberry, tu n’arrives plus à te passer de moi. Tu es amoureux ou quoi ? le chambra-t-elle devant son collègue surpris par la face blagueuse de sa cheffe. 
 
    — En quelque sorte ! Trêve de plaisanterie, du côté de Bonifacio connais-tu un établissement portant le nom de Pinocchio ? 
 
    — Pourquoi cette question ? 
 
    — Le plastiqueur du restaurant La Girondine à Bordeaux a été formellement identifié. Celui-ci, un dénommé Martin Tellechea a séjourné à Bonifacio quelques jours auparavant. Son ex-copine a indiqué qu’il avait fréquenté les Pinocchio. 
 
    Le haut-parleur du combiné d’Imanol résonna d’un rire tonitruant lâché par Ghjulia Matteï. 
 
    — Etcheberry, je te croyais plus perspicace. 
 
    Imanol se demanda où était le risible dans sa question. 
 
    — Au lieu de te démonter les mandibules et de m’exploser les oreilles, explique-moi la raison de ton fou rire ! 
 
    — Tu manques de longueur de tarin, ajouta une Ghjulia énigmatique qui faisait durer le plaisir. 
 
    — Je te lâche un indice : Gepetto. 
 
    — Je ne comprends pas ton indice. 
 
    — Testa di cazzu[38] ! Personnage de Disney, Gepetto le créateur de la marionnette Pinocchio… Celle en bois avec un long pif. 
 
    — Ah ouais ! Le pêcheur de corail rouge : Salvadore Gepetto a priori assassiné par le parrain de Bonifacio. 
 
    — Quand même Etcheberry ! Tu as dû manquer quelques cours pendant ta scolarité ! le taquina-t-elle. Cet aveu signifierait que le sieur Tellechea a rencontré les descendants de Salvadore Gepetto, Alessia et Federico. 
 
    — Reste à découvrir pourquoi et dans quelle circonstance ! 
 
  
 
  
   
      
 
    21 – L’adieu à Martin Tellechea 
 
      
 
    Bayonne, mai 2022 
 
      
 
    En ce matin tristounet, la nef de l’église Saint-Esprit située dans le quartier éponyme en face de la gare SNCF paraissait bien vide. Pour son dernier voyage, l’enfant du pays, le poseur de bombe responsable du décès de deux innocents et de la destruction de plusieurs bâtiments de la rue Planterose de Bordeaux, n’avait pas fait recette. 
 
    En dépit de diverses pressions l’exhortant à refuser de célébrer une messe d’enterrement pour ce terroriste, le prêtre accepta de s’occuper de l’âme de ce bélier égaré. 
 
    L’assistance regroupait quelques membres de la famille Tellechea, de rares amis du défunt, une cinquantaine de badauds avides de faits divers et de sang, plus une ribambelle de policiers en civil armés jusqu’aux dents. Comme si dans sa boîte en pin le trépassé en pièces détachées représentait encore une menace pour la société ! 
 
    En fait, il le pouvait. Grâce à une récupération politique savamment orchestrée, des centaines de messages anonymes d’une virulence inouïe lancés sur les réseaux sociaux appelaient à venger les morts causés par l’attentat et à perturber la cérémonie funèbre de ce nouveau rebut de la société. 
 
    Dans l’édifice mêlant les styles roman et gothique flamboyant, inscrit à l’inventaire supplémentaire des monuments historiques, les enquêteurs espéraient la présence de complices et redoutaient celle de justiciers ou d’ennemis du mort. 
 
    Rue Hughes, des travaux condamnaient le porche principal. Provisoirement, l’accès à l’église se faisait par une porte latérale donnant sur l’esplanade de la rue Maubec et de la place de la République. 
 
    Sous l’étroite surveillance de la PJ bayonnaise, le corbillard stationna devant l’entrée temporaire. Le cercueil gagna son emplacement au centre de la nef devant l’autel, sans fleur ni couronne, dans un silence tendu troublé par un fidèle qui cria à son passage : 
 
    — Assassin ! 
 
    Discrètement, l’homme, un parent d’une des victimes de Bordeaux, fut invité par deux policiers à quitter le lieu de culte sans autre perturbation. 
 
    Alessia et Federico se tenaient debout au cinquième rang, tout de sombre vêtus, tête basse. Aux yeux des autres fidèles, ils passaient pour un couple de jeunes quadras très émus, amis de feu Martin. 
 
    La majeure partie des participants n’affichait aucune compassion pour le défunt. Même du côté des proches, quasiment personne ne pleurait ce parent qui par son acte insensé venait de ternir la mémoire familiale pour des décennies et ramenait sur le devant de la scène le destin tragique de Marguerite, la grand-mère brûlée vive dans l’incendie du bar Berregin en 1980. 
 
    Les policiers mitraillèrent de clichés l’assemblée présente. 
 
    Conscient des enjeux jetés autour de cette messe d’obsèques, le prêtre fit le plus sobre possible. Il n’accueillit pas sur le perron son hôte du jour. L’hommage habituel mémoriel omit de vanter les qualités supposées de Martin Tellechea. Il se contenta de demander au Christ d’accueillir cet homme et de lui pardonner ses péchés. 
 
    Après cette courte bénédiction, la dépouille de Martin Tellechea devait prendre la direction du crématorium accompagnée seulement de quelques proches sous une discrète escorte policière. 
 
    Pour l’occasion, malgré sa grossesse avancée et son animosité récente pour le défunt, Nahia Etchart s’était déplacée avec une amie. Elle resta dehors attablée devant un café à la terrasse d’un des nombreux bars du quartier. À la table contiguë, intrigué par sa présence, un couple de policiers silencieux en civil prenait un verre toutes ouïes tendues vers la conversation des deux femmes. Les rares propos échangés leur permirent de confirmer au commissaire Imanol Etcheberry sa non-complicité a priori avec le terroriste. 
 
    Alessia Gepetto essuya une larme et enserra la main de son frère. À la sortie de l’église, sous les regards réprobateurs de quelques personnes, ils se recueillirent une ultime fois devant le cercueil avant que le corbillard ne l’emmenât vers son départ en fumée. 
 
    Soudain, Alessia s’effondra sur les dalles du parvis. Une tache écarlate apparut sur sa poitrine. Alessia venait d’être abattue d’une balle en plein cœur. Federico se porta au secours de sa sœur inerte sur le marbre. Un second projectile effleura la veste de Federico sauvé par sa célérité auprès de sa sœur. 
 
    Placé quelques mètres en arrière, le lieutenant Erroitegui comprit aussitôt lorsqu’il vit l’impact de la seconde balle sur la pierre multicentenaire de l’église. Un tueur embusqué tirait avec une arme équipée d’un silencieux sur la foule comme à la chasse à courre. 
 
    — Planquez-vous, tout le monde à terre ! ordonna-t-il à l’adresse des fidèles encore présents et des passants médusés. 
 
    L’esplanade se vida plus vite que l’envol d’une nuée de moineaux. Pistolets en main, les policiers scrutaient la façade de l’hôtel des Voyageurs situé en face, d’où semblaient provenir les tirs. Un nouveau projectile traversa le cercueil du défunt et obligea Federico à abandonner le corps d’Alessia entouré d’une mare rouge de plus en plus abondante. 
 
    Accroupie, Malou protégée par le capot du corbillard vida un chargeur de son Glock en direction de la fenêtre entrouverte du quatrième étage d’où était parti le dernier coup de feu. 
 
    Sous la protection de leurs collègues, Malou et Sergio accompagnés de deux policiers traversèrent en courant la rue Maubec et s’engouffrèrent dans l’hôtel. 
 
    — Où allez-vous ? se renseigna le réceptionniste ignorant du drame en cours et du rôle joué par son établissement trois étoiles. 
 
    En réponse, il eut droit à une question formulée d’un ton peu aimable par une femme pressée munie d’un flingue dans une main et d’une carte tricolore dans l’autre : 
 
    — L’escalier pour le quatrième ? 
 
    — Au fond à gauche, bredouilla-t-il les mains levées, la figure plus blanche que le col de sa chemise immaculée. 
 
    — Y a-t-il une autre sortie ? demanda un autre policier peu accort en civil, armé lui aussi. 
 
    — Oui, côté cuisine au sous-sol, bafouilla-t-il en faisant de l’huile, à deux doigts de se pisser dessus. 
 
    Ensuite, tout s’enchaîna très vite. Quartier bouclé par une kyrielle d’uniformes nerveux, concert de deux tons couvrant tous les autres bruits des rues avoisinantes, ballet d’ambulances. Les voyageurs confinés dans la gare SNCF étaient mieux protégés qu’un troupeau de brebis gardé par un patou sur les contreforts des Pyrénées. En mission de surveillance aérienne sur la frontière franco-espagnole, Condor 64, l’hélicoptère de la gendarmerie, se déroutait en renfort vers Bayonne. 
 
    Les commissaires Imanol Etcheberry de la PJ de Bayonne et Ghjulia Matteï de la PJ d’Ajaccio arrivèrent sur les lieux. Une équipe de la police technique et scientifique était déjà en route. 
 
    Au quatrième étage, les policiers progressaient doucement. La porte de la 406 attendait entrouverte. Ça puait le piège à plein nez, ou cela signifiait que l’oiseau de mauvais augure s’était envolé ! 
 
    Malou fit signe à Sergio. Positionnés chacun d’un côté, couverts par leurs deux collègues, ils investirent prudemment les lieux. 
 
    — Putain ! On s’est fait mettre, constata Malou le Glock pointé. 
 
    Depuis la fenêtre, une magnifique vue s’offrait sur l’esplanade latérale à l’église, sur laquelle le cercueil du terroriste attendait abandonné la crémation. 
 
    — Par où s’est-il échappé ? demanda Sergio. 
 
    — Par le toit ! Regarde à partir de cette trappe, tu accèdes directement à la toiture et ensuite tu peux facilement rejoindre l’immeuble mitoyen. 
 
    — Et le tour est joué ! 
 
    Au grand désespoir de son directeur dépassé par les évènements, l’hôtel des Voyageurs fut fouillé de fond en comble. Le moindre recoin reçut la visite de limiers au flair aussi acéré qu’un chien de chasse. Tous les clients présents subirent un interrogatoire, ainsi que l’ensemble du personnel. 
 
    La chambre avait été louée sous une fausse identité et réglée en cash par un homme grand, coiffé en brosse de cheveux drus et noirs, au regard sinistre, du genre taciturne, qui avait exigé une chambre donnant sur la rue Maubec. 
 
    — Du travail de pro ! La mafia a dû passer un contrat pour l’élimination des Gepetto, avança Ghjulia Matteï en connaissance de cause. 
 
    — Pour quelles raisons et pourquoi avoir attendu leurs présences sur le continent ? interrogea Imanol. 
 
    — Les Gepetto ont peut-être trempé dans l’assassinat d’Ange Ceccaldi ou dans une autre affaire touchant les intérêts de la mafia. Pour le lieu : à mon avis, simple concours de circonstances. 
 
    — La sœur est morte. Mais, on tient le frère. Une petite garde à vue à sa sortie de l’hôpital s’impose. Ses blessures ne semblent pas létales. 
 
    — Et sous quel prétexte vas-tu obtenir du Proc son placement en garde à vue ? surenchérit Ghjulia sceptique. 
 
    — Tous deux étaient armés, sans possession d’un port d’armes à feu de catégorie B. Cela mérite un questionnement ! Et puis, j’attends des nouvelles de la perquisition en cours dans leur chambre d’hôtel. 
 
    — Tu as raison. On n’est pas à l’abri de surprises. 
 
    — Bonnes ou mauvaises, à voir ! 
 
    Les simples spectateurs à l’esprit morbide en avaient eu pour leur argent, même plus. Venus gratuitement assister à la cérémonie comme au théâtre, de spectateurs anonymes, ils avaient terminé en figurants involontaires pris sous le feu d’un tireur embusqué. Au moins, le dernier acte valait le déplacement et les marquerait à jamais. Cette exposition à un règlement de compte devrait dorénavant les dissuader de jouer au curieux ! 
 
    En dépit de leurs âges souvent avancés, ces badauds de comptoir nourris aux faits divers sordides avaient détalé plus vite que des lapins, léché les dalles, malmené leur hypertension, trempé leur falzar ou leur jupe, prié pour leur âme, voire imploré leur mère comme un enfant abandonné. Certains crurent même rejoindre leur dernière demeure prématurément. Si cette expérience traumatisante pouvait servir de leçon à ces voyeurs d’opérette ! 
 
     
 
    Quelques jours auparavant au Pays basque, 
 
      
 
    L’homme, un loup solitaire, s’apprêtait à regagner la Corse. Alors qu’il bouclait son sac à dos, un message crypté lui transmit un nouveau contrat à exécuter. Destination Bayonne, deux photos : un homme et une femme. 
 
    Sur le cliché pris dans les rues de Bonifacio, un homme à la tronche si particulière, qu’il suffisait de le croiser une fois pour s’en souvenir, marchait fièrement aux côtés d’une très belle jeune femme de type méditerranéenne. 
 
    Qu’avait fait ce couple pour mériter le châtiment suprême ? Peu lui importait ! Il n’avait aucun état d’âme. Son donneur d’ordre le rétribuait grassement pour ses qualités de tueur et non pour celle de séducteur, ni pour ses capacités intellectuelles. 
 
    Son dernier contrat s’était déroulé comme sur des roulettes. Le duo de lopettes avait été éliminé sans la moindre bavure. Ces deux connards étaient tellement idiots qu’ils n’avaient rien vu venir. Ils s’étaient imaginé que le partage d’un verre ferait de lui un allié. 
 
    En apparence, le nouveau se présentait bien. Le mode opératoire s’inscrivait déjà dans son cerveau conditionné à octroyer la mort sur commande. 
 
    Il réserva une chambre à l’hôtel des Voyageurs situé en face du lieu prévu pour l’opération. 
 
    Depuis sa fenêtre du quatrième étage, une vue parfaite sur l’esplanade latérale à l’église Saint-Esprit s’offrait à son regard acéré. La veille, lors de funérailles, il avait observé le manège de la société de pompes funèbres, repéré le positionnement du corbillard et des croque-morts, le placement du prêtre et des fidèles. Demain, la même entreprise officierait. 
 
    En tant que professionnel, une règle de base : pas de place pour l’improvisation, sauf en cas de nécessité. Trois balles : la femme en premier, son mec en second et le mort en dernier. Celui-ci ne risquait pas de s’enfuir ! Ensuite, une minute pour s’arracher ! 
 
    Les poulets se rueraient en meute dans l’hôtel, bloqueraient les deux issues et isoleraient le quartier. 
 
    Dès le contrat accompli, il s’échapperait par les toits. Lorsque les flics débouleraient devant la porte de la 406, il serait déjà dans la rue Sainte Catherine. Il avait reconnu le parcours et minuté sa fuite. 
 
     
 
    Peu de monde aux obsèques ! Le mort ne faisait pas recette. Plus de volailles que de moutons ! 
 
    Tout se déroula suivant le plan établi, enfin presque ! 
 
    Il prépara avec minutie son fusil d’assaut FN SCAR-H PR avec lunettes de précision et imagerie thermique, le positionna et attendit calmement la fin de la courte cérémonie. 
 
    Le cortège funèbre apparut sur l’esplanade. Son œil collé au viseur tenait la fille en joue recueillie devant le cercueil entouré du prêtre et de quatre croque-morts arborant le faciès de circonstance. Il balaya son visage triste où une discrète larme roulait sur la joue droite de son joli minois. Il pointa l’arme sur sa poitrine et appuya sur la détente. Tel un pantin en panne inopinée de batterie, la fille s’écroula foudroyée d’une balle en plein cœur. 
 
    Immédiatement, il visa l’homme. À nouveau il tira. Touché, mais pas coulé ! Au dernier moment, sa cible bougea. La balle de calibre 7,62 mm arriva un millième de seconde trop tard et se fourra dans le gras du bras gauche. La troisième perfora le cercueil avec les restes du défunt. Alors, il en lâcha une quatrième dans le postérieur de l’homme penché sur la femme déjà dans l’au-delà. 
 
    Les flics avaient repéré la provenance des tirs et ripostaient. Une balle se logea dans les moulures du plafond. Une autre éclata un vitrage. Calmement, il démonta son fusil, enfila son sac à dos et s’arracha par le chemin prévu. Deux minutes plus tard, il cheminait à pas rapides dans la rue Sainte Catherine. 
 
    Contrat presque rempli ! La femme était morte. Le défunt avait reçu son châtiment d’outre-tombe. A priori, l’homme était gravement blessé. 
 
    Quoique pour un trou du cul, se prendre une bastos de 7,62 mm dans le trou de balle devrait lui passer l’envie de survivre ! 
 
    Sans encombre, le tueur arriva près du lieu de stationnement de son véhicule. Une surprise l’attendait. Sa berline n’était plus là. Volée ! Un comble pour un homme de l’ombre ! Se faire tirer sa tire par un vulgaire minable malfrat tout juste apte à détrousser les petites vieilles ! 
 
    Illico, il s’enquit d’une autre voiture. Il jeta son dévolu sur une BMW série 1 noire. En quelques secondes, il contourna la clef électronique et court-circuita l’antidémarrage. Cinq minutes après son forfait, le tueur filait en direction des Landes par le boulevard Jean d’Amou. 
 
     
 
    Au même moment, un employé de la chambre des Métiers suivait avec anxiété la progression de son véhicule sur son téléphone portable. La balise GPS de localisation venait de se déclencher. S’il avait eu le réflexe de jeter un œil par la fenêtre, il aurait pu la voir passer en trombe devant son lieu de travail. 
 
    — Commissaire Etcheberry, le commissariat signale le vol d’un véhicule stationné rue Sainte Catherine, déclara un policier en tenue. 
 
    — Et alors ! On a d’autres chats à fouetter que de s’occuper de chiens écrasés, gronda Imanol mécontent d’être dérangé dans un moment pareil. 
 
    — Commissaire, le vol s’est produit juste après l’assassinat. Une BMW série 1 noire immatriculée dans les Pyrénées-Atlantiques et équipée d’un mouchard. 
 
    — Major, fallait le dire de suite ! Sûrement notre tueur ! insista Imanol avec une mauvaise foi inhabituelle. 
 
    Les barrages fleurirent sur tous les axes. La moindre souris ne pouvait passer à travers les mailles du filet. 
 
    De chasseur, le tueur venait de gagner le statut de gibier. Son problème, il ne le savait pas. Son véhicule équipé d’un scanner permettait d’écouter les communications des forces de l’ordre. Mais, dans cette BMW dépourvue de cette option, il se sentit démuni. Pourvu que la flicaille le fût aussi ! 
 
    À l’approche de Saint-Vincent-de-Tyrosse, un ralentissement se produisit sur la RD 810. Un barrage équipé d’une herse, tenu par des gendarmes revêtus de gilets pare-balles et armés de fusils-mitrailleurs, filtrait les véhicules roulant vers le nord. La BMW fit un brusque demi-tour et repartit en trombe dans le sens opposé. Repérée par les militaires, la berline suspecte se trouva aussitôt prise en chasse par deux motards positionnés en attente sur leur puissante Yamaha. Comble de malchance, à cet instant un EC 145 de couleur bleu foncé se profila dans le ciel. À l’entrée nord de Bénesse-Maremne, la BMW s’engouffra sur une voie communale en direction de Saubrigues. Un bois salvateur lui permit provisoirement d’échapper à l’oiseau de malheur tournoyant au-dessus des pins. En dépit du train d’enfer mené grâce au passé de pilote de rallye de son conducteur, les motos se rapprochaient inexorablement de leur cible. 
 
    Brusquement, à la sortie d’un virage serré sans visibilité, le fuyard pila et descendit de son véhicule, pistolet braqué. Quelques secondes plus tard, les deux gendarmes couchés sur leur machine se présentèrent. Aussitôt, le tueur les arrosa avec son 357 Magnum. Mortellement touché, le motard de tête, jeune père de deux enfants en bas âge, partit en glissade et termina sa course contre un arbre. De justesse, le second put s’arrêter. Abrité derrière un tronc, il riposta. Deux chargeurs plus tard, le duel se termina à l’avantage du Corse, bien meilleur tireur. 
 
    Dès l’élimination de ses poursuivants, le porte-flingue repartit à toute vitesse sur la RD 366. Grièvement blessé, victime d’une hémorragie, le second motard arriva à se traîner jusqu’à sa moto et à prévenir ses collègues avant de sombrer dans le coma. 
 
    Un doute traversa la cervelle de l’assassin. 
 
    Et si cette BMW était équipée d’une balise GPS ? 
 
    Par sécurité, il décida de changer de monture. Justement, un 4x4 japonais avec un peu de bouteille, doté d’un pare-buffle impressionnant, stationnait à l’entrée d’une piste forestière. Ni une, ni deux, il abandonna la berline allemande et vola le tout-terrain. 
 
     
 
    Le point rouge ne bougeait plus sur l’écran. Il indiquait une position située à quelques kilomètres de Saubrigues. 
 
    — Aurait-il abandonné son véhicule pour se réfugier dans la forêt ? esquissa Sergio assis à l’arrière de la Mégane d’Imanol qui s’approchait de la zone. 
 
    — J’en doute. Il a dû changer de véhicule pour brouiller les pistes, rectifia Imanol conscient d’être aux trousses d’un professionnel du crime. 
 
    La voix de Ghjulia grésilla dans la radio de bord : 
 
    — Le tueur a été identifié par le réceptionniste de l’hôtel des Voyageurs sur photos transmises par la PJ d’Ajaccio. Vito Cornelli de Pianotolli-Caldarello (Corse du Sud), quarante-deux ans. Un homme de main pas manchot au tir, réputé proche du clan Ceccaldi, au casier judiciaire long comme le bras. Mis en cause dans deux assassinats, relaxé faute de preuve comme souvent sur l’île de Beauté. 
 
    — J’étais sûr et certain qu’on avait affaire à un pro venu exécuter un contrat ! conclut Imanol. 
 
    Une nuée de véhicules de gendarmerie se précipita vers le lieu du signal GPS en élaborant une tenaille afin que l’assassin ne leur échappât point. Ceux arrivant par le nord-ouest tombèrent sur leurs deux collègues au sol, l’un mort et l’autre ne valant guère mieux. 
 
    Son fusil à la main, le braconnier rejoignit son véhicule. Il tomba des nues en découvrant une BMW noire à la place de son vieux et fidèle tout-terrain. 
 
    Les portières n’étaient pas verrouillées. Il s’installa à la place du conducteur. Soudain, deux véhicules de gendarmerie surgirent dans un crissement de freins. Leurs portes s’ouvrirent à la volée. Il se trouva cerné par plusieurs gendarmes menaçants aux pistolets-mitrailleurs pointés. 
 
    — Mains en l’air ! hurla un brigadier moustachu. 
 
    Le chasseur indélicat ne put pas esquisser le moindre mouvement. Extrait manu militari de la berline allemande, il se retrouva couché le nez dans les aiguilles de pins, menotté et embarqué. 
 
    — Commissaire Etcheberry, nous venons d’arrêter le fuyard armé d’une arme de guerre équipée d’un silencieux et d’une lunette de visée. On le transfère à la brigade de Saint-Vincent-de-Tyrosse. 
 
    — Je serai dans vos locaux sous dix minutes. 
 
    — Fort les bleus, ironisa Sergio. 
 
    — J’espère qu’ils n’ont pas confondu notre homme avec un simple chasseur ! douta Imanol. 
 
    — La chasse est fermée mais pas pour les braconniers ! avança Malou perplexe également. 
 
    Malou contacta Ghjulia Matteï : 
 
    — Rejoins-nous à la gendarmerie de Saint-Vincent-de-Tyrosse. Vito Cornelli vient d’être arrêté par des gendarmes. 
 
    — Vous en êtes sûrs ? Sans effusion de sang ? 
 
    — On le saura vite. Nous y serons dans quelques minutes. Il y a quand même deux motards bleus au tapis ! 
 
    — Morts ? 
 
    — J’en ai bien peur. 
 
    — Cristacciu[39] ! 
 
     
 
    Pendant ce temps, par des chemins forestiers, l’homme réussit à échapper au dispositif d’encerclement. Une fois de plus, la chance lui avait souri. Sans ce providentiel tas de tôles à quatre roues motrices, il risquait l’arrestation ou l’errance dans les bois, traqué par une meute de clebs au flair et aux crocs nettement plus acérés que des chihuahuas pour mamies. 
 
    Le bruit des pales s’éloignait vers le nord. Un léger rictus de satisfaction illumina sa face sombre. 
 
    La docteure Elaïa Huarte du SAMU de Bayonne contacta le commissaire Etcheberry : 
 
    — Désolée Commissaire ! Vous ne pourrez pas interroger Federico Gepetto. Son état s’est aggravé. Nous l’avons plongé dans un coma artificiel. 
 
    — Va-t-il s’en sortir ? 
 
    — J’en doute. Ses lésions sont profondes avec plusieurs hémorragies internes. Sans parler du choc traumatique causé par le décès de sa sœur. 
 
    — Le calibre utilisé par le tueur pardonne rarement. 
 
    — La balle a été extraite. 
 
    — Merci Doc. Je ne vous dis pas à la prochaine. 
 
    — Malheureusement, je sais qu’on se reverra dans de telles circonstances. 
 
    — C’est notre destin ! 
 
     
 
    Un élégant jet privé blanc, un Falcon 900 lx, en provenance de l’aéroport de Figari - Sud Corse se posa sur le tarmac de celui de Biarritz – Pays basque. Cet avion d’affaires avait été loué à la société Corsica Air Service par un riche entrepreneur de Propriano se rendant au salon professionnel Batimag organisé dans la somptueuse salle des Ambassadeurs du Casino municipal biarrot. Dans ce bâtiment Art déco aux immenses baies vitrées ouvertes sur la plage centrale de la station balnéaire et l’océan, les grands groupes de bâtiment se réunissaient pour évoquer la stratégie des entreprises françaises dans le cadre de l’évolution de la profession. 
 
    Le chef d’entreprise en costard trois pièces bleu fashion taillé sur mesure et une jeune collaboratrice sapée d’un tailleur beige très élégant, chaussée d’escarpins de marque Louboutin, prirent place à l’arrière d’une Renault Arkana grise de location. 
 
    Conduite par le chauffeur personnel du congressiste, un Black monté comme une armoire normande, avec un garde du corps du même acabit assis à l’avant à la place du mort, la berline gagna l’autoroute A 63 en direction du nord. La vue des deux sbires barbus derrière le pare-brise ne donnait aucune envie de leur tailler une bavette, encore moins de se confronter à leurs paluches de l’envergure du battoir de la Mère Denis[40]. 
 
     
 
    Les jeunes gendarmes, auteurs de l’arrestation, entrèrent dans la cour de la brigade de Saint-Vincent-de-Tyrosse avec la fierté de coqs détenant une prise importante en la personne du présumé mafieux recherché par toutes les forces de l’ordre depuis plusieurs jours, Vito Cornelli. Pendant le court trajet, le suspect avait émis des protestations véhémentes sur son arrestation. Il prétendait être venu dans ce bois pour essayer son dernier fusil et être un Landais de pure souche natif de la commune voisine de Soustons. 
 
    Dans l’attente de l’arrivée de la PJ bayonnaise, le chef de brigade attendait confiant ses hommes avec le truand corse. Dans la compétition larvée entre ces deux entités du ministère de l’Intérieur, gendarmerie et police, la sienne venait de marquer des points. 
 
    Assis sur une chaise dans une salle d’interrogatoire équipée d’une vitre sans tain sous la surveillance étroite de deux gendarmes, l’homme attendait dans un état d’agitation extrême le début de son audition. 
 
    Lorsqu’il découvrit le suspect menotté, le major passa à deux doigts d’une crise d’apoplexie. 
 
    — Vous êtes tombés sur la tête ! C’est Jan Peydeborde, un braconnier notoire de Soustons, morigéna-t-il en brandissant une photo couleur du dénommé Vito Cornelli. 
 
    — Chef, il n’avait aucun papier d’identité sur lui… et une arme de guerre posée sur le siège de son véhicule. Et il ne possède pas une tête de Landais. 
 
    — Positif ! En tout cas, sa famille est bien landaise depuis la nuit des temps. 
 
    À ce moment, le commissaire Imanol Etcheberry entra accompagné de ses adjoints, la capitaine Malaury Besnier et le lieutenant Sergio Erroitegui. À la vision de la tronche catastrophée du chef de brigade en train de faire de l’huile dans son uniforme bleu moulant sa bedaine naissante à côté d’autres gendarmes arborant des têtes de coqs englués dans la merde, ils comprirent. 
 
    Le vieux militaire se racla plusieurs fois la gorge. 
 
    — Et ben Chef, vous avez avalé votre langue ! le toisa Imanol après avoir jeté un œil dans la salle d’interrogatoire. 
 
    — Mes hommes ont interpellé un vulgaire braconnier à la place du tueur, avoua-t-il désappointé. 
 
    Imanol prit sur lui pour éviter toute confrontation verbale nuisible à l’enquête en cours. 
 
    — Ghjulia, ne te presse pas ! L’homme arrêté n’est pas Cornelli, annonça Imanol dépité par la tournure des évènements. Les Bleus ont confondu un chasseur de lapin de garenne avec notre roi de la gâchette. 
 
    — C’était trop beau ! L’arrestation d’un truand aussi chevronné sans effusion de sang m’intriguait. 
 
    — Le suspect s’est échappé dans un vieux tout-terrain Toyota équipé d’un pare-buffle, informa le major qui reprenait peu à peu du tonus après cette déconvenue fort mal venue. 
 
    — Notre priorité : Mettre hors d’état de nuire Cornelli dans les meilleurs délais… 
 
    La commissaire Ghjulia Matteï interrompit Imanol : 
 
    — Connaissant bien le milieu de l’île, ses pratiques et ses moyens, son commanditaire va tenter de l’exfiltrer. 
 
    — Je ne vois qu’une façon rapide et sécurisée : la voie des airs, prédit Malou. 
 
    — Exact ! Par hélico ou plutôt par un jet privé, alerta Ghjulia. 
 
    — Sergio, prends immédiatement contact avec tous les aérodromes des Landes et du Pays basque pour vérifier les mouvements aériens et les plans de vol. 
 
     
 
    Le portable d’Imanol sonna. À l’autre bout, une voix peinée bien connue annonça : 
 
    — Mon équipe a tout tenté. Son pronostic vital était fortement engagé. Federico Gepetto est décédé. 
 
    — Merci Elaïa. 
 
    — À bientôt Imanol. 
 
    Pour la première fois, il venait de s’appeler par leurs prénoms. Parfois, il suffisait de circonstances dramatiques pour que des êtres laissassent s’exprimer le naturel. 
 
    Malheureusement, la police n’auditionnera pas le fils Gepetto. Alessia et Federico étaient tellement unis depuis leur tendre enfance que le destin ne pouvait pas permettre à l’un de survivre à l’autre. Par contre, deux questions cruciales restaient en suspens : 
 
    Étaient-ils mouillés dans l’affaire Careddu ? 
 
    Pour quelles raisons la mafia avait mis un contrat sur leurs deux têtes ? 
 
    Après cette mauvaise nouvelle, Sergio en apporta une bonne à Imanol assis en pleine réflexion derrière son bureau, le nez rivé sur son ordinateur portable. 
 
    — Sur l’aérodrome de Biarritz – Pays basque, un jet de Corsica Air Service stationne depuis le jour de l’enterrement de Tellechea. 
 
    — Qui était à bord ? se renseigna Ghjulia Matteï qui venait d’entrer dans l’antre de l’ex-rugbyman. 
 
    — Quatre personnes en sont sorties, trois hommes et une femme. Ils ont quitté l’aéroport dans une voiture de location, une Renault Arkana grise immatriculée dans les Pyrénées-Atlantiques. 
 
    — On va remuer toute la contrée pour retrouver ce véhicule. Je mets un soum en surveillance de ce jet. 
 
    — Je suis persuadé qu’il a été envoyé pour exfiltrer Vito Cornelli après l’exécution des Gepetto. Il faut l’empêcher de décoller par tous les moyens légaux… ou pas, balança Ghjulia. 
 
    — Je te rejoins. C’est la seule piste qui nous reste. 
 
    Malou apparut dans l’encadrement de la porte. 
 
    — Dans la salle des Ambassadeurs du Casino Municipal de Biarritz, actuellement se tient le salon Batimag réservé aux professionnels du bâtiment. Un entrepreneur de Propriano est présent, accompagné d’une collaboratrice. 
 
    — Son nom ? s’enquit Ghjulia vivement intéressée par cette information. 
 
    — Andria Giacometti, PDG de la SA Giacometti. 
 
    — Je le connais. C’est le patron d’une société de gros œuvre de Propriano. Non répertorié comme mafieux, aucune condamnation. Proche du clan de Lucca Andretti, le bras droit du parrain d’Ajaccio. La nana serait sa poule, d’après la rumeur. 
 
    Une vidéo de la surveillance de l’aéroport montra la Renault occupée par quatre personnes en train de quitter le parking. Pour le moment, la chasse à l’homme s’avérait infructueuse. 
 
    — Un message vient de tomber. Le parquet a clos l’enquête sur le décès de Judith Azevedo par défaut de preuves d’un féminicide, annonça Ghjulia. 
 
    — Consternant ! répliqua Malou la main sur son Glock. 
 
    — Marron, une fois de plus ! ajouta Imanol dépité. 
 
    — Dans la chambre des Gepetto, un ordi portable et une clé USB cryptée ont été saisis, avertit Sergio. 
 
    — Parfait, tiens-moi au courant dès son décodage ! 
 
  
 
  
   
      
 
    22 – Épilogue 
 
      
 
    Biarritz, mai 2022 
 
      
 
    Andria Giacometti sortit satisfait de Batimag. Un promoteur immobilier parisien souhaitait confier à sa société un gros contrat sur la côte d’Azur. La cuisine locale était délicieuse. Ravie de son escapade basque, sa maîtresse en avait profité pour réaliser quelques emplettes dans des boutiques de luxe de Biarritz sans trop faire chauffer la carte bancaire. 
 
    L’Arkana de location quitta le parking souterrain du Casino, épiée par l’appareil photo d’un des deux policiers planqués dans un soum. Filée par un véhicule banalisé, elle prit la direction de l’aéroport Biarritz – Pays basque. 
 
    — Imanol, la cible se dirige vers l’aéroport. Rien à signaler, toujours les quatre mêmes occupants ! 
 
    Imanol l’attendait avec Ghjulia, Malou et Sergio. Le plan de vol du Falcon 900 lx prévoyait un décollage dans une heure pour l’aéroport de Figari - Sud Corse. 
 
    Sous les regards inquisiteurs des enquêteurs, les passagers entrèrent dans la salle d’embarquement. 
 
    — Le garde du corps, c’est Vito Cornelli, souffla Ghjulia à Imanol. Il n’a pas de barbe. 
 
    — Merde ! Impossible d’intervenir, trop de monde. 
 
    À cet instant, les yeux aux aguets de Vito Cornelli repérèrent la silhouette élancée de Ghjulia Matteï. Instantanément, il comprit. Sans hésiter, il bouscula un policier, se précipita sur le tarmac et courut vers le jet dont les moteurs tournaient déjà, talonné par Imanol, Ghjulia, Malou et Sergio, plus des agents de la PAF[41]. 
 
    — Stop ou je tire ! ordonna Imanol. 
 
    Subitement, le suspect se retourna face à ses poursuivants, un doigt sur la queue de détente d’un 357 Magnum. Quatre coups de feu retentirent. Vito Cornelli s’écroula mortellement blessé sur les dalles. 
 
    Aussitôt arrêtés, Andria Giacometti, son amante et le chauffeur furent transférés dans les locaux de la PJ de Bayonne. Après le délai légal de garde à vue, seul Andria Giacometti prit la direction de la prison de Bayonne. Fidèle à l’omerta corse, durant son audition, l’homme n’avait pas desserré les dents, hormis pour décliner son identité. Une nouvelle fois, un second couteau passerait quelque temps à l’ombre. 
 
    — Dans cette affaire, on ne saura jamais la vérité, lâcha Ghjulia avec amertume. 
 
    — Quasiment tous les protagonistes sont morts, constata Malou déçue par la tournure des évènements. 
 
    Quant au véritable garde du corps, il se fit coffrer à son arrivée à la gare de Marseille. En règle, sans arme, on ne pouvait rien lui reprocher, juste le féliciter pour sa contribution à la résolution du déficit de la SNCF ! 
 
    — Imanol, la clé USB a parlé. Je t’envoie par mail les transcriptions, l’avertit l’informaticien de la PJ. 
 
    Réunis dans une salle de réunion, tous attendaient avec fébrilité les documents. Imanol les dévoila : 
 
    — La clé contenait une copie du dossier « Careddu » trouvé dans le coffre de Judith Azevedo. Il comprend les preuves de l’incendie criminel du bar Berregin en 1980 et de la fausse conclusion de la détective. Le commanditaire de l’assassinat d’Alfredo Careddu est Alessia Gepetto. Ses complices sont son frère Federico et Martin Tellechea. Nahia Etchart est bien innocente. 
 
    — À la base, l’assassinat de Salvadore Gepetto par Careddu et de Giuseppe Pietri sur ordre supposé du parrain Ceccaldi, plus une banale escroquerie à l’assurance montée par Careddu ayant entraîné le décès de Marguerite Tellechea. La mafia n’était donc pas mouillée dans le meurtre de Careddu. Pure vengeance de la mort de Salvadore Gepetto et de Marguerite Tellechea par leurs descendants, en conclut Ghjulia. 
 
    — On retrouve les mêmes pour l’élimination du parrain Ange Ceccaldi, plus Annabella Pietri, poursuivit Imanol. 
 
    — La vengeance est un plat qui se mange froid, rappela Malou. 
 
    — Quel culot de la part de ces jeunes de s’attaquer à la mafia et de réussir leur opération ! ajouta Ghjulia. 
 
    — Ça leur fait une belle jambe ! Ils l’ont payé de leur vie, termina Imanol en fermant son ordinateur. 
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    Ce livre a été imprimé 
 
    en France par ICN 
 
    en février 2023 
 
      
 
    Zone industrielle des Saligues 
 
    98, rue Louis Rabier 
 
    64300 Orthez 
 
    icn@imprimerie-icn.fr 
 
      
 
      
 
                                              
 
      
 
      
 
      
 
    marysa.editions@gmail.com 
 
    chrisraveriauteur@gmail.com 
 
    
    	 /chris.raveri.3 
 
    	 /chrisraveriauteur 
 
   
 
     @chris.raveri.auteur 
 
      
 
      
 
    Dépôt légal : février 2023 
 
  
 
  
 
   
    [1] Personnage de fiction de Georges Simenon, héros de romans policiers et de nouvelles publiés entre 1931 et 1972 
 
  
 
   
    [2] Rien en langue espagnole 
 
  
 
   
    [3] Cf. le polar « Piège fatal à Hendaye » de Chris Ravéri 
 
  
 
   
    [4] Ressources humaines 
 
  
 
   
    [5] Compagnie républicaine de sécurité de la police nationale 
 
  
 
   
    [6] Gomme arabique créée en 1904 par un pharmacien parisien pour soulager les maux de gorge 
 
  
 
   
    [7] Corse, Bretagne et Pays basque 
 
  
 
   
    [8] Bonifacio en langue corse 
 
  
 
   
    [9] Modèle prisé des commandos (Cf. le polar « Quais maudits sur Garonne » de Chris Ravéri 
 
  
 
   
    [10] Bonsoir maman en langue italienne 
 
  
 
   
    [11] Premier ministre du Royaume-Uni de 1940 à 1945 et de 1951 à 1955 
 
  
 
   
    [12] Film de Michel Gast d’après le roman noir de Boris Vian 
 
  
 
   
    [13] Brigade anti-criminalité de la police 
 
  
 
   
    [14] Acide désoxyribonucléique 
 
  
 
   
    [15] Série télévisée policière américaine diffusée en France de 1972 à 2011 
 
  
 
   
    [16] Village des Landes siège d’une manufacture royale de « Fayance » de 1732 à 1840 
 
  
 
   
    [17] Organisme génétiquement modifié 
 
  
 
   
    [18] Lit de grande taille : 180x200 cm 
 
  
 
   
    [19] Entreprise américaine de matériel musical automatisé créée en 1902 par Justus P. Seeburg 
 
  
 
   
    [20] 2e régiment étranger de parachutistes de la Légion étrangère cantonné à Calvi 
 
  
 
   
    [21] Vent de sud-ouest le plus courant à Bonifacio 
 
  
 
   
    [22] Espèce de mange-merde en langue corse 
 
  
 
   
    [23] Côtelette en langue basque 
 
  
 
   
    [24] Label crée en 1985 attribué par le Ministre de la Culture 
 
  
 
   
    [25] Musée dacquois fondé en 1807 
 
  
 
   
    [26] Officier de police judiciaire 
 
  
 
   
    [27] Trinitrotoluène 
 
  
 
   
    [28] Stade de Bordeaux, ex-temple des Girondins de Bordeaux, dédié au rugby depuis la construction du Matmut Atlantique 
 
  
 
   
    [29] Dieu du vent dans la mythologie grecque 
 
  
 
   
    [30] Service départemental d’incendie et de secours 
 
  
 
   
    [31] Canne ferrée typique en usage au Pays basque 
 
  
 
   
    [32] Fabriqué en Corse en langue corse 
 
  
 
   
    [33] Camp retranché 
 
  
 
   
    [34] Agent du Trésor américain dirigeant l’équipe des Incorruptibles qui livra une guerre sans merci à El Capone 
 
  
 
   
    [35] Direction générale de la sécurité intérieure 
 
  
 
   
    [36] Animateurs français, producteurs d’émissions de vulgarisation scientifique et essayistes en science-fiction 
 
  
 
   
    [37] Marionnette en bois créée par Disney, inspiré du conte de Carlo Collodi 
 
  
 
   
    [38] Tête de nœud en langue corse 
 
  
 
   
    [39] Putain de Dieu en langue corse 
 
  
 
   
    [40] Lavandière et figurante d’une publicité entre 1970 et 1980 
 
  
 
   
    [41] Police aux frontières  
 
  
  
 cover.jpeg
Chris RAVERI






